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ClTOYENâj 

C'est  dans  la  prospérité  que  les  péuples  , ai^si  que  les  pafticu» 
îiers,  doivent,  pour  ainsi  dire  , se  recueillir  pour  écouter,  dans 
le  silence  des  passions  , la  voix  de  la  sagesse.  Le  moment  où* 
le  brrdl  de  nos  victoires  retentit  dans  l univers  , est  donc  celui 
où  les  législateurs  de  la  liépnbliqud  francoise  doivent  veiller  , 
avec  une  nouvelle  sollicitude,  sur  eux-mèmes  et  sur  la  patrie  » 
et  affermir  les  principes  sur  lesquels  doivent  reposer  la  stabilité 
et  la  félicité  de  la  République,  Nous  venons  aujourd’hui  sou- 
mettre à votre  méditation  des  vériti‘s  profondes  qui  importent 
au  boitlieur  des  hommes  , et  vous  proposer  des  mesures  qui 
en  dénroulent  naturellement. 

Le  monde  moral,  beaucoup  plus  encqre  que  le  monde  phy- 
sique, semble  plein  de  contrastes  et  d’émigmes.  La  nature  nous 
dit  que  l’homme  est  né  ]iour  la  liberté  , et  l’expérience  des 
siècles  nous  montre  l’homme  esclave.  Ses  droits  sont  écrits  dans 
son  coeur,  et  son  humiliation  dans  l’histoire.  Le  genre-humain 
respecte  Caton,  et  se  courbe  sous  le  joug  de  César.  La  postérité 
honore  la  vertu  de  Brutus  , mais  elle  ne  la  piermet  que  dans 
1 histoire  ancienne.  Les  siècles  et  la  terre  sont  le  partage  dtt 
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crime  et  de  la  lyrnnnie  ; la  liberté  et  la  vertti  se  sont  à peine 
rtjposécs  un  iiista^it  sur  quelques  points  du  globe.  Sparte  brille 
comme  un  éclair  dans  les  ténèbres  immenses 

Ne  dis  pas  cepen.:ant,  ô Brutus , (jue  la  vertu  est  un  pban- 
tûme!  lit  vous , londaieurs  tle  la  Uiqmliliqne  française  , gardez- 
vous  de  tiésespérer  de  riiumanité  , ou  de  douter  un  moment 
du  succès  de  votre  grande  entreprise! 

Le  monde  a changé  , il  doit  clinnger  encore.  Qu'v  a-t-il  de 
connnnn  entre  ce  f)ui  est  et  ce  (|ni  fut?  I.es  naiii>us  eivdlisé'es 
ont  succédé  aux  sauvages  e-rrans  dans  les  déserts;  les  moissons 
fertiles  ont  pris, la  place  des  foiéts  antiques  f[ni  c>mvroient  le 
globe.  Un  monde  a paru  au-delà  des  bornes  du  monde;  les  lia- 
bitajis  de  la  terre  ont  ajouté  les  mers  à leur  (Innijine  immense; 
l’Iiomme  a confiais  la  foudre  et  conjmé  celle  du  eicl.  Comparez 
le  langage  i)n[)aifait  des  liiéroglyiilies  avee  les  inira<,l  s de  l'im- 
primerie ; rapprochez  le  voyage  des  Argonautes  de  celui  de  la 
Peyrouse;  mesurez  la  distance  entre  les  obsers'aiions  astrono- 
iniijues  des  mages  de  l’Asie,  et  les  découvertes  <le  \evvton,  ou 
bien  entre  l'éliancbc  tracée  par  la  main  de  UibuLade  et  les  ta- 
bleaux de  David. 

Tout  a changé  dans  l'ordre  [ilivsîque;  tout  doit  changer  dans 
ronire  moral  et  politique.  La  moitié  de  la  révolnlioii  ilu  monde 
est  déjà  faite  ; 1 autre  moitié  doit  s’accomplii'. 

La  raison  de  I hommc  ressemble  encore  au  glohe  qn'il  ha- 
bite; la  moitié  en  est  plongée  dans  les  ténèbres  , (juand  l’autre 
est  éclairée.  Les  jtenples  de  l’Europe  ont  fait  des  progrès  (don- 
nans  dans  ce  qu’on  appelle  les  arts  et  les  sciences  , et  iis  semblent 
dans  1 ignorance  <les  premières  notions  de  la  morale  publi(|ue. 
'Us  connoissent  tout , excepté  leurs  droits  et  leurs  devoirs.  L>’où 
vient  cc  mèhmge  de  génie  et  de  stupidité?  de  ce  q:ie  , pour 
cberclier  à se  rendre  habiles  dans  les  arts,  il  ne  faut  que  suivre 
^es  passions,  tandis  rjue  , pour  tiéfendre  ses  droits  et  respecter 
ceux  d autrui , il  faut  les  vaincre.  11  en  est  une  autre  raison  : 
c’est  que  les  rois  qui  font  le  destin  de  la  terre  ne  ciaigueiit 
ni  les  grands  géomètres  , ni  les  grands  peintres , ni  les  grands 
poêles  , et  qn  ils  retloutent  les  pliilosoplies  rigides  et  les  dé- 
iÀ'Usenrs  de  J liumanité. 

Cejie:idant  le  genre-humain  est  dans  un  état  violent  qui  ne 
peut  é'tie  durable.  1,-a  raison  liumaine  inarebe  depuis  iong- 
îenqis  contre  les  trône*,  à pas  lents,  et  [lar  ries  ruiites  de- 
Tou ruées  , mais  sûres.  Le  génie  menace  le  (.iesjioiisnie  alors 
auême  qu'il  semble  le  caresser;  il  u’est  plus  guiire-.  déi'eudu  que 
par  l'hal^tude  et  par  la  terreur,  et  sur-tout  i>ar  rajipul  que  lui 
•prête  la  ligue  des  riches,  et  de  tous  ies  oppiossenrs  subaliernes 
qu’épouvtuUe  le  caractère  imposant  de  la  révoluiion  truneaise. 

j^e  pou])!e  frmieais  semble  avoir  rlei'ancé  île  deux  mille  ans  le 
reste  de  1 espèce  liumaine;  on  seroit  lenti’'  menu;  di;  le  regarder, 
au  milieu  d’elle,  comme  une  espèce  dilférenle.  L’Europe  esta 
dfevatit  Ivs  ombi  vs  de^s  ryiüus  que  nous  punissons. 
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Kri  F.urojie  , nn  laboureul-,  un  artisan  est  un  annu.ll  dressé 
pour  les  plaisirs  d'un  noble;  en  France  , les  nobles  clierclnut 
à se  iranst'uriuer  <;u  Jaboureur<  e en  artisans,  et  ne 
p.as  même  obtenir  cet  bonneur, 

I/Rnrope  lie  conçoit  pas  f|u’oii  puisse  vivre  sans  rois,  s.ans 
nobles  ; et  nous  , que  Ion  puisse  vivre  avec  eux. 

L’J'iurope  prodigue  son  sang  pour  river  les  cliaines  de  l'hu- 
maidté  ; et  nous  }>oiu-  les  bri:  er. 

Tslos  sublimes  voisins  cuti  cbeuacnt  gravement  l’univers  de  la 
sant<‘  du  roi,  de  scs  divcrtisstnicns , de  ses  voyages;  Is  veulent 
iibsolument  ap|irendre  à la  postérité  à iprelie  lieure  il  a dîné  , à 
ijucl  moment  il  est  revenu  ue  la  eluissc  ; quelle  e.t  la  .erre  heu- 
reuse qui,  à chaque  instant  du  joui’,  eut  ruoniieur  d’êiio  foulée 
par  scs  pieds  augustes  ; quels  sont  les  noms  des  esclaves  pvivih'- 
gii’s  qui  ont  paru  en  sa  présence,  au  lever,  au  coucher  (in  soleiL 

Nous  lui  apprendrons  , inius,  les  noms  et  les  vertus  des  héros 
navrts  en  rombailant  pour  la  liJierté;  nous  lui  appren'lrons  dans 
cjuelle  ferre  1rs  «lern.ers  satellites  des  tyrans  ont  nusi-du  la  pnns- 
s in-e  ; nous  lui  ap  irciidrons  à quelle  heure  a somu'  le  uépas 
des  oppre.s:  eiirs  uu  monde. 

Oui , cette  terre  dé’iciensc  que  nous  habitons  ; et  <fue  la  na- 
îur<;  caresse  avec  {jré.uleciion  , esl  faite  ivmr  étn-  f .Jomainc  de 
],i  liberté  et  du  bonlieur;  ce  priinle  sens.hJe  et  lier  tvsi  vrauneut 
né  ])our  la  gloire  et  pour  la  vertu.  O ma  paîr.oisi  . ' dosfH 
rri'avoit  fait  ua'tre  dans  une  coutive  étranj.ére  et  luinlain-o  , 
2 aurois  adressé  au  ciel  des  voeux  oontinucis  pour  ta  pro:^)  ’- 
lité  ; j’.iurois  versé  des  larmes  d'a!Tei;''ri';sement  ui  l'-riL  de  tes 
ronibais  et  de  tes  vertus:  mon  ame  -'treiuive  .nreit  suivi  avetr 
une  inquiète  ajdenr  tous  les  mouvrnieiis  de  t.t  glor  emo  i.;- 
voluiion  ; faurois  envié  le  sort  de  tes  citoyens,  j’iuiruis  lés 
celui  de  tes  représcuians.  Je  suis  h'ram;ais  , je  .su. s 1 ii.i  de  ;.3S 

représent.'nis O peuple  sulilinie  ! reip.i-.  le  sa.,r  lice  Ue  :ouC 

mon  être  ; beurenx  erlui  (|ui  est  né  au  mil. eu  éo  toi  ! us  h u- 
reux  celui  qui  jieut  mom  ir  pour  ton  i>ou!ieur  ! 

O vous  1 à qui  il  a confié  scs  intéic^ls  et  s.i  .nissancc  , que  ins 
jaoavez-vous  pas  avec  lui  et  pour  lu.  ';’  Otii , vous  ji'  uvoz  mon- 
trer au  tuonCe  le  spectacle  uou\  ('.au  de  i.i  déniocnil  aférTmio 
tlans  uu  vaste  empire.  Ccax  qui.  d.nis  renfaru  e du  loit  pu- 
blic, et,  du  sein  de  la  serviui  le , oui  baiijutié  (,es  maxi  .ies  c m- 
tfaires,  pri’-v.iyoient-ils  les  j>rodige>  opérés  repnis  vui  au’:’  < e qui 
V'iiis  re.te  àTtute  , cst-li  plus  cufilniie  que  ce  (ine  vous  avez  fait? 
quels  sont  les  ])olili.[ues  qui  rieuvent  vous  servii'  u.'  piéceptruis 
ou  do  modèles?  Ne  faut-il  pas  que  vous  ;'i'.>;s  ez  pn cisémeut 
t:  .ut  le  Conta  aire  de  ce  qui  a été  fait  avant  voua?  L art  (ie  poc- 
•venv  r a ('té  jusqu  .à  nos  jours  l’art  de  troiujicr  et  de  cm nm que 
Je.s  hommes  : U ne  doit  être  ({ue  celui  de  h-s  ('clidrer  et  de  les 
rendre  meilmurs. 

iry  <i  d(jux  sort 'US  d’égo'ir.mc;  1 un  vil,  cmeî,  qui  isole  l’iioniini? 
«le  ses  seinbiaüies,  qui  ch(^rche  un  bien-être  cxclusiJ  acheté  ynt 
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-Ja  TTiisère  d’autrui  : l’autre,  généreux,  bienfaisant,  qui  confond 
no're  bonheur  dans  le  bonheur  de  tous  , qui  attache  notr» 
£,!oire  à celle  de  la  jmtrie.  Le  premier  fait  les  oppresseurs  et 
les  tyrans  : le  second,  les  défenseurs  de  rimmanité.  Suivons 
Si")!!  impulsion  salutaire  : chérissons  le  repos  aciicté  par  de  glo- 
rieux travaux;  ne  craignons  point  la  mort  qui  les  couronne,  et 
nous  consoliderons  le  bonheur  de  notre  patrie  et  même  le  nôtre. 

Le  vice  et  la  vertu  font  les  destins  oc  la  terre  : ce  sont  les 
deux  génies  opposés  qui  se  i;i  disputent.  La  somxe  de  l un  et 
de  l’autre  est  dans  les  passions  de  1 liomme.  Selon  la  direction 
c£ui  est  donnée  à scs  passions , l’homme  s’élève  jusqu'aux  deux , 
ou  s’enfonce  dans  des  abîmes  fangeux.  Or  le  but  de  toutes  les 
institutions  sociales  , c'est  de  les  tliriger  vers  la  justice  , qui 
est  à-la-fois  le  bonheur  public  et  le  bonheur  privé. 

Le  fontlement  unique  de  la  société  civile  , c'e^t  la  morale. 
Toutes  les  associations  qui  nous  font  la  guerre  rej)Osent  sur  la 
crime  : ce  ne  sont  aux  yeux  de  la  vérité  <{iie  des  hordes  de 
sauvages  policés  et  île  brigands  disciplinés.  A quoi  se  réduit 
donc  cotte  science  mystérieuse  de  la  politique  et  de  la  légis- 
lation? A mettre  c’ans  les  lois  et  dans  1 administration  , les  vé- 
rités morales  reléguées  dans  les  livres  des  pliilosojihes  , et  à 
apjiiiquer  à la  coiuluue  des  peuples  les  notions  triviales  de  pro- 
bité que  chacun  est  forcé  d'adopter  pour  sa  comluile  privée  , 
c'est-a-dire  , à employer  autant  d’habileté  à faire  régner  la 
justice  . que  les  gom  ernemens  en  ont  mis  jusqu  ici  à être  in- 
justes impunéme.ul  ou  avec  bienséance. 

Aussi , voyez  combien  d’art  les  rois  et  leurs  complices  ont 
épuisé  pour  échajiper  à l'application  de  ces  principes  , et  pour 
obscurcir  toutes  les  notions  du  juste  eide  l’injuste  ! Qu’il  étoit 
exquis  le  bon -sens  de  ce  jiiratc  qui  répondit  à Alexandre  : 
<c  ou  m'appelle  brigand , ]>arce  que  je  n’ni  qu’un  navire  : et 
tei , p.arco  que  tu  as  u;e  iloite  . on  t’apjeile  conquérante! 
Avec  quelle  impudetu"  iis  font  des  lois  contre  le  vol,  lorscju’ils 
envahissent  la  fortune  publiipir  ! On  condamne  en  leur  nom 
les  assassins,  et  ils  assassine  iit  eles  millions  d’hommes  par  la 
guerre  et  par  la  misère.  Sous  la  monan  liie  , les  vertus  domes- 
tiques ne  sont  que  des  ridicu'os  : mais  le.  veilus  publiques  sont 
des  ciimcs;  la  seule  vertu  est  d'être  l'ins;!  ument  d<!cile  des 
crimes  du  prince  , le  seul  honiieur  c^l  d'êue  aussi  méchant 
que  lui.  Sous  la  monarchie,  il  est  pcrmi.s  d’aimer  sa  famille, 
mais  non  la  j:atrie  ; il  est  lionora’ole  de  défendre  ses  arris  ; mais 
non  les  oj;primés.  La ‘probité  de  la  monarclne  respecte  toutes 
les  propriétés  , excepté  celles  du  pauvre  : elle  protège  tous  icîS 
droits,  excepté  ceux  du  peuple. 

Voici  un  article  du  .-:ode  de  la  monai'chie  t 

« Tu  ne  voleras  pas  , à m.oin's  que  tu  ne  sois  le  roi  , ou  que 
tu  n’aicS  obtenu  un  juivilégo  du  roi  : tu  n'assassineras  pas.  à 
jroiris  que  lu  n«  fa.'scs  périr,  d un  s«ul  coup  , plusieurs  millier^ 
d'hoînmis.  v 
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Vous  connoissez  ce  mot  ingénu  du  cardinal  de  Richelieu, 
<Jcrit  dans  son  testament  politique,  que  les  rois  doivent  s’abste-^ 
nir  avec  grand  soiïi  de  se  servir  des  gens  de  jirobité  , parce 
qu'ils  ne  peuvent  en  tirer  parti.  Plus  de  deux  mille  ans  au- 
paravant il  y avoit , sur  les  bords  du  Pont-Iùixin,  iin  petit  roi 
qui  professoit  la  même  doctrine  d’une  maiiK  re  plus  énergique. 
«Ses  favoris  avoieiit  fait  mourir  quelques-uns  de  ses  amis  [lar 
de  fausses  accusations.  Il  s’en  apperçut  ; un  jour  que  l'un  d’eux 
portoit  devant  lui  une  nouvelle  délation  : « Je  te  ferois  mou- 
rir, lui  dit-il,  si  des  scélérats  tels  que  toi  n’étoient  pas  néces- 
saires aux  despotes  Ou  assure  que  ce  prince  étoit  un  des 
meilleurs  qui  aient  jamais  existé. 

Altiis  c est  en  Angleterre  que  le  machiavélisme  a poussé  pette 
doctrine  royale  au  plus  liaut  degré  de  perfection. 

Je  ne  doute  pas  qu'il  y ait  beaucotqt  de  marchands  à Lon- 
dres qui  se  piquent  de  quelque  lionne  foi  dans  les  afi'alres  de 
leur  négoce:  mais  il  y a à parier  que  ces  hoimêtes  gens  trouvent 
tout  naturel  que  les  membres  du  parlement  brilanniqtie  ven- 
dent publiquement  an  roi  (îeorges  leur  couscieuce  et  les  droits 
du  peuple,  comme  ils  vendent  eux-mêmes  les  jiroduclions  d« 
leiirs  manufactures. 

Pitt  déroule  aux  yeux  de  ce  parlement  la  liste  de  ses  bas- 
sesses et  de  ses  forlnits  : « Tant  pour  la  trahison , tant  p.oiir 
les  assassinats  des  renrésenians  fin  peuple  et  des  patriotes,  tant 
pour  la  calomnie,  tant  pour  la  famine,  tant  pour  la  corrup- 
tion, tant  pour  la  fabrication  delà  fausse  monnoie.  Le  sénat 
écoute  avec  un  sang-froid  admirable,  et  approuve  le  tout  avec 
soumission. 

Eu  vain  la  voix  d'ttn  seul  liomme  s’élève  avec  l'indignation 
de  la  vertu  çonti  e tant  d’infamies  ; le  ministre  avoue  ingé- 
nuement  qu'il  ne  conqirentl  rien  à des  maximes  si  nouvelles 
pour  lui , et  le  sénat  rejette  la  motion. 

Stanhope  , ne  demande  point  acte  à tes  indignes  collègues 
de  ton  ojjposilion  à leurs  crimes;  la  postérité  te  le  donnera , 
et  l«ur  censure  est  pour  toi  l<e  plus  Ijeau  titre  «à  l’estime  de 
ton  siècle  même. 

Que  conciuie  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ? Que  l'im- 
moralité est  la  base  du  despotisme  , comme  la  vettu  est  l’essenc® 
de  la  Répiddique. 

La  révolution  , qui  tesid  a l'établir  , n’est  que  le  passage  du, 
règne  du  crime  à celui  de  la  justice;  de  là  les  eiïorts  continuels 
des  rois  ligués  contre  nous  et  de  tout  les  conspirateurs , pous-' 
perpétuer  tbez  nous  les  préjugds  et  les  vices  de  la  monarchie. 

Tout  ce  qui  regreti oit  l’ancien  régime,  tout  ce  qui  ire  s’étoit 
lancé  dans  la  carrière  de  la  révolution  que  pour  arrivai  à un 
idiangement  de  dynastie  , s’est  appliqut-  , dès  h commence- 
ment, à arrêter  les  progrès  de  la  morale  jmbhque  ; car  qu^liô 
différence  y avolt-il  entre  les  amis  de  d^Orléans  ou  d’Yorck 
et  ceux  de  Louis  XVI,  si  ce  n’est,  dq  la  part  des  première, 
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pent-f'tre  nn  pins  haut  tlegré  fifi  I.^c1iet(^  et  d'hypocrisie? 

Les  ci'.el's  des  i'actioas  qui  pnj;iagèreat  les  deux  |jremièrc5 
It'gislai  ares  , trop  Jâclies  pour  croire  a la  liépublique  , n op 
COI  rompus  pour  la  vouloir,  i;c  ccssèvept  de  conspirer , pour 
eli.iCoj-  du  coeur  oes  J omines  les  principes  ('icruels  cpae  leur 
projiie  j.f  li,if|ue  les  aioit  d abord  oMiges  de  juoclairier  f,a 
coiijurauon  se  d<  guisoil  alors  sous  la  couleur  de  ce  pei  fide 
uiodirnulisme  qui  , prol.i'geant  Je  crime  cl  tuaiil  la  vertu,  nous 
rantenoil  par  un  clicmin  ohliijue  et  sùr  à la  tirannic. 

Quand  J'éiiorgie  rcpuhlicnine  eut  confondu  ce  j.^che  système 
et  fondé  la  ('cmocra  ie , l’aristooraLie  i l l'i’-irangcr  fornicrent 
le  [ilan  de  tout  oun  er  et  de  tout  corrompre,  ils  se  cachèrent 
sous  les  ioriues  de  ia  démocratie  , pour  la  désiioii  rer  par  des 
travers  aussi  funestes  i^ue  ridicules  , et  pour  l’étouffer  dans 
son  berceau. 

On  attaqua  la  liberté;  en  même-temps  par  le  moclèrantisiiie 
et  par  la  fureur.  ^ ans  ce  choc  de  deux  factions  opposées  eu 
appan.nce  , mais  ilout  les  chefs  t'toicnt  unis  par  des  nœuds 
secrets  , l’opinion  puliliijue  étolt  dissoute  , la  représentation 
avilie  , le  peuple  nul  ; et  la  révolution  ne  senibloit  èire  qu’un 
combat  rniicule  pouj-  décider  à i|uels  fripons  rcsioroil  le  poii- 
voi  de  déclirrcr  et  de  vendre  la  l’alrie. 

. La  iTi.ari  lie  des  chefs  de  parti  qui  sembloient  les  plus  divisés  , 
fut  louj'n,.iï  à-pen- près  la  même.  Leur  piincipai  caractère  fut 
une  prol.ifide  livpocii  ie. 

Lafiv.  li.-  invoqiioit  la  constitution  , pour  relever  la  puissance 
roy.ale.  b umonnei  invoqnoit  la  cousiilution  , pour  protéger  la 
faction  gin'mh.nc  contre  ia  (Jonvenlion  ua.ionale.  Au  mois  d’août 
1792  , iai  sot  et  les  Girondins  vouloieut  faire  de  la  constitution 
uu  bouclier  , pi>io  parer  le  coup  qui  mciiaçoit  le  tréine.  Au 
mois  de  ) (i.vi'^r  suivant  , les  mêuios  coiupiraieurs  réclanioient 
la  sotiveiidi.elé  du  jieujtle  , pour  arracher  larovaiiié  à l'op- 
jirobre  <'e  Jéehafaud  , et  pour  allumer  la  guerre  civile  dans 
les  assen.biées  sec.^looiiaii  i;s.  Hébert  et  ses  conijilices  réclamoieut 
la  souveraineté  du  |)cu[);o  pour  égorger  la  Gonveatiou  nationale 
et  anéaulir  le  go,i\ erueiient  ré[)ul.Jicaiii. 

iii  is.et  cl  les  Girondins  avoieut  voulu  armer  les  riches  contre 
le  jtoaplo  ; la  faction  d'Meliert,  en  jiroti’geaut  1 aristocratie  , 
catiessoii  le  peuple  ]>oiir  ro|i[)rimer  par  lui-mêir.e. 

Laiitou  , le  plus  dangereux  des  ennemis  de  la  l’alrie , s il 
n’en  avoil  é té'  le  pins  lAciie;  i iantou  , ménageant  tous  les  ta  unes, 
lié  à tous  ks  complots  , promett.int  anx  sceléitiis  sa  protection, 
aux  patiioi  s sa  Hdéljté  ; liabile  a ex]diqner  scs  lral[isons  par 
des  pïéte.xtcs  <ie  l.ien  public,  à p.isi Hier  ses  vices  jiar  sc.s  défauts 
vv('ie..diis , ndsoit  ineuijicr  o.ir  s^s  amis  . d une  inaiiière  insi- 
girdiai  te  ou  favoralije  , les  co;:si.i;éit(;urs  près  de  consommer 
la  J mine  de  l.i  Ib.'jin!  h'qiie,  pour  awoir  occieion  de  les  défeudre 
lui-mêmt'  ; li arsigeoit  avec  Brcssoi , .eoi  i ospondoii  avec  hoiisin, 
cncouragetûl  Hébert,  cl  s’avraugeoit  a tout  évcneaunl  p.jur 
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profiter  e^gnlcment  de  leur  cliûte  on  de  leurs  succès,  et  pour 
rallier  tons  les  ennemis  de  la  liberté  contre  le  gouvexiieinenc 
républicain. 

C’est  sur-tout  dans  ces  derniers  temps  que  l’on  vit  se  dévelop- 
per dans  toute  son  éten.lue  l’afireux  sysiéiiie  ourdi  parues 
ennemis  , de  corrompre  la  morale  ])ubliqne.  Pour  mieux  y 
réussir  ils  s’en  étoient  eux-mémes  étalais  les  professeurs.;  iis 
alloient  tout  flétrir,  tout  confondre,  ])ar  un  mélange  odieux 
de  la  pureté  de  nos  jtrincipes  avec  la  corruption  de  lénrs  cocuis. 

Tous  les  fj'ipoi'S  avoient  usurpé  une  espèce  de  sacerdoce 
politique  , et  rangeoit  dans  la  classe  des  profanes  les  ii'léles 
rtiprésentans  du  peuple  et  tous  les  patriotes.  On  trembloit 
alors  de  proposer  une  idée  juste;  ils  avoient  interdit  au  pa- 
triotisme l’usage  <lu  bon  sens  : il  y eut  un  moment  où  il 
ëtoit  défendu  de  s’opposer  à la  ruine  delà  patrie,  sous  peine 
de  passt  r pour  mauvais  citoyen  : le  patriotisme  n’éuoit  [)lns 
qu’un  travestissement  ridicule,  ou  l’audace  dc  déclamer  contre 
la  Convention.  Grâces  à celte  subversion  des  idées  révolu- 
tionnaires , l’ari-slocralie  , absoute  de  tous  ses  crimes,  iramoit 
très-patrioiiquement  le  massacre  des  représentans  du  peuple 
et  la  résurrection  de  la  royauté  : gorgés  des  trésors  dc  la 
tyrannie,  les  conjurés  prèclioient  la  pauvreté  : affamés  d’or 
et  de  domination  , ils  prèclioient  l’égalité  avec  insolence  pour 
la  faiie  haïr;  la  liberté  étoit  pour  eux  l’indépendance  <lu  crime; 
la  révolution  , uii  trafic  ; le  peuple,  un  instrument;  la  patrie, 
une  proie.  Le  peu  de  lâen  même  (pr’ils  s’efforçoient  «le  faire 
étoit  un  stratagème  peifido  , pour  nous  faire  jdiis  ais<'mcn.t 
des  maux  irréparables,  .S’ils  se  montroieiit  ((uelquelbis  sévères  , 
c’étoit  pour  acquérir  le  droit  de  favoriser  les  ennemis  de  la 
liberté,  et  de  ])roscrire  ses  amis.  Couverts  de  tous  les  crimes, 
ils  exigeoierit  des  patriotes  non-seulement  l’infaillibilité  , mais. 
la  garantie  de  tons  les  ca[ii  ices  de  la  fortune , afin  que  per - 
sonne  n’osât  plus  servir  la  patrie.  Ils  tonnoient  cpntre  l'agiotage, 
et  partageoit  avec  les  agioteurs  la  fortune  publique;  ils  par- 
loient  contre  la  tyrannie  , pour  mieux  servir  les  ;vrans.  I.es 
tyrans  de  l’ Europe  accusoient,  parleur  organe,  la  Convention 
nationale  do  tyrannie.  On  ne  ]iouvoit  pas  proposer  au  peuple 
de  rétablir  la  royauté  ; ils  vouloient  le  poussiW  à détruire  sotx 
propre  gouvernement.  On  ne  pouvoit  pas  lui  tlire  <]u’il  devolt 
appeler  ses  ennemis  : on  lui  disoit  qu’il  falloit  cliasser  ses 
défenseurs.  On  ne  ])Ouvoit  pas  lui  dire  dc  poser  les  armes  ; 
on  le  df’coura'geoit  par  de  fans.ses  nouvelles  ; on  coinptoit  ])onr 
lien  ses  succès  , et  on  e.xagéroit  sQs  écliecs  avec  une  coupable 
malignité. 

Ori  ne  pouvait  pas  lui  dire  : Le  fils  du  tyran  ou  un  antre 
Bourbon,  ou  bien  l’im  des  fils  du  roi  Georges , le  renrlrQient 
lieurenx  ; mais  on  lui  disoit  : Tn  es  malheureux.  On  lui  traçoit 
le  tableau  de  la  disette  qu’ils  clierclioient  ctix-mème.s  à amener  ; 
on  fui  disoit  que  les  ojufs , que  le  sucre  n’étoient  pas  abondans^ 
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On  ne  lui  disoit  pas  que  sa  iiberié  valoit  quelque  chose;  quç 
riiuiuiliatioii  de  ses  oppresseurs  et  tous  les  autres  eL’i'ets  do  la 
révolution  n étoieiit  pas  des  biens  mcpi  isables  , qu’il  coiiiIjaUr)it 
ejicore  ; que  la  ruine  de  ses  ennetnis  pouvoit  seule  assurer 
sou  bonheur...  JVIais  il  sentoit  tout  cela.  Enfin,  ils  ne  pouvoient 
pas  asservir  le  [)etq)le  français  par  la  force  ni  par  son  propre 
consentement,  iis  clierchoient  à lenoliainer  par  la  subversion, 
jjar  la  révolte  , par  la  corruption  des  mœurs. 

Ils  ont  érigé  l’immoralité,  non-seulement  en  système,  mais 
en  religion  ; ils  ont  cherché  k éteindre  tous  les  sentuwens  géné- 
reux de  la  naïui  e jau-  leurs  exemples  , autant  que  par  leurs 
ju'éccplcs.  Le  nn'cbaut  vou  boit  dans  son  cœur  qu’il  ne  i estât 
pas  sur  la  terre  uu  seul  homme  de  bien , afin  de  n’y  plus  ren- 
contrer un  seul  aeciisateur  . et  de  pouvoir  y respirer  <'n  paix. 
Ceux-ci  allèrent  clicrclier  <bins  les  esprits  et  dans  les  cœurs 
tout  ce  qui  sert  d’a-pjiui  tà  la  morale  , pour  I on  avra.ùjei-  et 
pour  y étouffer  Ibecusateur  invisible  que  la  nature  y a cacimb 
Les  tyrans  sati.'-taits  tie  1 audace  de  leurs  émiss.tire.s,  s’em- 
pr  essèrent  d’étalcr  aux  yeux  de  leurs  sujets  les  extravapances 
qu’fs  avoient  achetf'es  ; et.  feignant  rie  croit e que  c’etoit  là 
le  peuple  français , ils  semblèrent  leur  dire  : « Qne  gagneriez - 
3)  vous  à secouer  notre  joug?  vous  le  voyez,  les  républicains 
» ne  valent  pas  mieux  que  nous  «.  Les  tyrans  ennetnis  de  l.r 
France  avoient  ordonné  tnt  [.dan  qui  devoit,  si  letirs  espératiccs 
a\’oieni  ( lé  parfaitement  remplies  . embraser  lout-à-eoup  ttolre 
Fépitbliqne  , et  élever  mta  barrièie  iusunuonrablo  entre  elle 
et  les  antres  peuples  ; les  conjurés  l’cxéculèrciit.  Les  mêmes 
ftturbês  qui  avoieut  învotjué  la  souvctaincté  du  pcujde  pour 
tégorger  la  Convention  nationale,  tiiièguèrcnt  la  haine  de  la  su- 
perstition , pour  nous  donner  la  guerre  elvilt:  et  i’atliél.snic. 

<_^ue  voiiloiern-ils  ceux  c(ui  , ;ui  sein  des  conspirai kats  (kuit 
nous  étions  envii'<')nj,<'s  , au  milieu  dos  emharnts  d’une  telle 
guerre  , au  incmtcni  où  les  torches  de  la  discorde  civile  ftunoionC 
encore  , altaqui  reiit  tout-à-coup  tous  les  cultes  par  la  violeneo, 
pour  s’ériger  enx-mèines  eu  apôtres  fougueux  du  néant , et 
eu  ntissioimaiies  fanatiques  de  l’athéisme?  Quel  éioitlemoiif 
<le  cette  grande  ojtéiation  tramée  dans  h s It'nèhros  do  la  i.iiit, 
à linsn  <le  la  Corivenlion  nationale,  jtar  des  ]u  êtres , par  des 
étrangers  et  jtar  des  conspirateurs?  Etoit-ce  l'amour  de  la  patiie'? 
la  patrie  leur  a dt-ja  infligé  le  supjtlice  des  iraitres.  Etoit-ce  la 
haine  des  prèlres?les  prêtres  étoient  leurs  auiis.  Etoit-ce  l’hor- 
reur du  fanatisme  ?c  étoit  le  seul  moyen  de  lui  fournir  des  armes, 
Ftoii-ce  le  désir  de  hâter  le  triomphe  de  la  raison?  mais  on  no 
ccssoitde  l'outrager  par  des  violences  absurdes , et  par  des  extra-, 
x'aganecs  concertées  pour  la  rendre  odieuse  : ork  ne  senibloit  la 
reh’gLiea-  dans  les  temples,  que  (lonr  la. bannir  de  la  République, 
Ou  servoil  la  cause  des  rois  ligvié.s  c.onlre  nous  , des  rois  qui 
«ivoient  eux-mêmes  annoncé  d’avance,  cçs  évortemens  . et  (jui 
%’çn  préy^oiçp.t  ffj  çç  i^our  ÿPUU'g  UQUij  k 


tjsme  des  peuples  par  des  manifestes  et  par  des  prières  pu- 
bliques. U faut  voir  avec  quelle  sainte  colère  M.  Pitt  nous 
oppose  ces  faits , et  avec  quel  soin  le  petit  nombre  d’hommes 
intègres  qui  existe  au  parlement  d’Angleterre,  les  re}etle  sur 
quelques  hommes  méprisables  , désavoués  et  punis  par  vous. 

Cependant,  tandis  que  ceux-ci  remphssojent  leur  mission, 
le  peuple  Anglais  jeùnoit  pour  expier  les  péchés  payés  par 
]^l.  Pitt , et  les  bourgeois  de  Londres  portoieut  le  deuil  du 
culte  catholique  , comme  ils  avoient  porié  celui  du  roi  Capet 
et  de  la  reine^  Antoinette. 

, Admirable  politique  du  ministre  de  Georges , qui  faisoit  in- 
sulter l’Etre  suprême  par  ses  émissaires  , et  voulait  le  venger 
jar  les  baïonnettes  anglaises  et  autritdiieiines  ! J aime  beaucoup 
a piété  des  rois  , et  je  crois  fermement  à la  religion  de  M.  Pitt. 
Il  est  certain  du  moins  qu’il  a trouvé  de  bons  amis  en  France; 
car  , suivant  tous  les  calculs  de  la  prudence  humaine  . l'intrigue 
dont  je  parle  devoit  allumer  un  iircendie  rapide  dans  tf)ute  la 
République,  et  lui  susciter  de  nouveaux  ennemis  au-dehors. 

Fleureusement  le  génie  du  peuple  Français  , sa  passion  inal- 
térable pour  la  liberté  , la  sagesse  avec  laf|uelle  vous  avez  averti 
les  patriotes  de  bonne  foi  qui  pouvoient  êtie  entraînés  par 
l’exemple  dangereux  des  iirventeurs  hypocrites  de. cette  ma- 
chination ; enfin  le  soin  qu'ont  pris  les  prêtres  eux-mêmes  de 
désabuser  le  peuple  sur  leur  propre  compte,  toutes  ces  causes 
ont  prévenu  la  plus  grande  partie  des  inconvéniens  que  les 
conspirateurs  en  attendeient.  C est  à vous  de  faire  cesser  les 
autres  , et  de  mettre  a profit , s’il  est  j)Ossible  , la  perversité 
même  de  nos  ennemis  , pour  assurer  le  triomphe  des  prin- 
cipes et  de  la  liberté. 

Ne  consultez  que  le  bien  de  la  patrie  et  les  intérêts  de  l’hu- 
manité. Toute  institution,  toute  ('octrine  qui  console  et  qui 
élève  les  âmes , doit  être  accueilhe  ; rejetiez  toutes  celles  qui 
tendent  à les  dégrader  et  à les  corrompre.  Ranimez  , exaltez 
tous  les  sentimens  généreux  et  toutes  les  grandes  idées  morales 
qu’on  a voulu  éteindre  ; rapprochez , par  le  charme  de  l’amitié 
et  par  le  lien  de  la  vertu , les  hommes  qu’on  a voulu  diviser. 
Qui  donc  t’a  donné  la  mission  d’annoncer  au  peuple  que  la 
Divinité  n’existe  pas , ô toi  qui  te  passionnes  j)Our  cette  aride 
doctrine , et  qui  ne  te  passionnas  jamais  pour  la  ])atrie  ? Quel 
avantage  trouves-tu  à j>ersuader  à l’homme  qu’une  force  aveugle 
présiile  à ses  destinées , et  frappe  au  hasard  le  crime  et  la  vertu; 
que  son  ame  n’est  qu  un  souffle  léger  qui  s’éteint  aux  portes 
tfu  tombeau. 

L’idée  de  son  néant  lui  inspirera-t-elle  des  sentimens  plus 
purs  et  plus  élevés  que  celle  de  son  immortalité?  lui  inspirera- 
t-elle  plus  de  respect  pour  ses  semblables  et  pour  lui-même  , 
plus  de  dévouement  pour  la  patrie,  plus  d’audace  à braver  la 
tyrannie , plus  de  mépris  pour  la  mort  ou  pour  la  volupté? 
,Yous  qui  regrettez  un  ami  vertueux,  vous  aimez  à penser  qu^ 
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ta  plus  belle  partie  de  lui-méme  a échappé  au  trépas!  Voui* 
qui  pleurer  sur  le  cerceuil  d’un  fils  ou  d’une  épouse  , éles-vou» 
consolés  par  celui  qui  vous  dit  qu’il  ne  reste  plus  d’eux  qu’un« 
vile  poussière  ? Alallieureux  qui  expirer  sous  les  coups  d’u* 
assasiu,  votre  dernier  soupir  est  un  appel  à la  justice  éternelle  1 
L’innocence  sur  l’éehafaud,  fait  pâlir  le  tyran  sur  son  char  de 
triomphe  : auroit  - elle  cet  ascendant  , si  le  tombeau  égaloit 
l’oppresseur  et  l’opprimé?  Malheureux  sopliiste!  de  quel  droit 
viens-tu  arracher  à l’innocence  le  sceptre  de  la  raison  , pour 
le  i-emettre  dans  les  mains  du  crime , jetter  un  voile  funèbre 
sur  la  nature,  désespérer  le  malheur,  réjouir  le  vice,  attrister 
la  vertu,  dégrader  fhumanité?  Plus  un  homme  est  doué  d* 
sensibilité  et  de  génie , plus  il  s’attache  aux  idées  qui  aggran- 
elissent  son  être , et  qui  élèvent  son  cœur;  et  la  doctrine  des 
liommes  de  cette  trempe  devient  celle  de  l’univers.  Eh  ! com- 
ment ces  idées  ne  seroient-elles  point  des  vérités?  Je  ne  con- 
çois pas  du  moins  comment  la  nature  auroit  pu  suggérer  à 
1 homme  des  fictions  plus  utiles  que  toutes  les  réalités  ; et  si 
l’existence  de  Dieu  , si  rimmortalité  de  l’ame  , n'étoient  que 
des  songes  , elles  seroient  encor®  la  plus  belle  de  toutes  les 
conceptions  de  l’esprit  humain. 

Je  n’ai  pas  besoin  d’observer  qu’il  ne  s’agit  pas  ici  de  faire 
le  procès  à aucune  opinion  philosophique  en  particulier,  ni 
de  contester  que  tel  philosophe  peut-être  vertueux,  quelles  <ju® 
soient  ses  opihions,  et  même  en  dépit  d’elles,  par  la  force  d un 
naturel  heureux  ou  d’une  raison  supérieure.  Il  s’agit  de  con- 
sidérer seulement  l’athéisme  comme  national,  et  lie  à un  sys- 
tème de  conspiration  contre  la  République. 

Eh!  que  vous  importent  à vous,  législateurs,  les  hypothèses 
diverses  par  lesquelles  certains  philosophes  expliquent  les 
phénomènes  de  la  nature?  Vous  pouvez  abandonner  tous  ces 
objets  à leurs  disputes  éternelles  < ce  n’est  ni  comme  méta- 
physiciens , ni  comme  tliéologiens  , que  vous  devez  les  envi- 
sager. Aux  yeux  du  législateur,  tout  ce  qui  est  utile  au  monde 
ët  bon  dans  la  pratique  , est  la  vérité. 

L’idée  de  l’Étre  suprême  et  de  1 immortalité  de  l’ame  est 
un  rappel  continuel  à la  justice;  elle  est  donc  sociale  et  répu- 
blicaine. La  Nature  a mis  dans  l’homme  le  sentiment  du  plaisir 
et  de  la  douleur  qui  le  force  à fuir  les  objets  physiques  qui 
lui  sont  nuisibles,  et  à chercher  ceux  qui  lui  conviennent.  Le 
chef-d’œuvre  de  la  société  seroit  de  créer  en  lui  , pour  les 
choses  morales , un  instinct  rapide  qui , sans  le  secours  tardif 
du  raisonnement,  le  portât  à faire  le  bien  et  à éviter  le  mal; 
car  la  raison  particulière  de  chaque  homme  égaré  par  ses  pas- 
sions , n’est  souvent  qu'un  sophiste  qui  plaide  leur  cause,  et 
l’autorité  de  l’homme  peut  toujours  être  attaquée  par  l’amour- 
propre  de  l’homme.  Or,  ce  qui  produit  ou  remplace  cet  instinct 
précieux,  ce  qui  supplée  à l'insuffisance  de  l’autorité  humaine, 
G*est  le  sensiment  religieux  qu’imprime  dans  l»s  âmes  l’idé* 
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'(fane  sanction  donnée  aux  préceptes  de  la  morale  par  wn» 
puissance  supérieure  à l’homme.  Aussi  je  ne  sache  ^as  qu’au-^ 
cun  législateur  se  soit  jamais  avisé  de  nationaliser  f athéisme. 
Je  sais  que  les  plus  sages  même  d’entre  eux  se  sont  permis  de 
mêler  à la  vérité  quelques  fictions,  soit  pour  frapper  l’imagi- 
nation des  Peuples  ignorans  , soit  pour  les  attacher  plus  for- 
tement à leurs  institutions.  Lycurgue  et  Solon  eurent  recours 
à l’autorité  des  oracles  , et  Socrate  lui-même  , pour  ^iccrédiisr 
la  vérité  parmi  ses  concitoyens  , se  crut  obligé  do  leur  per- 
suader qu  elle  lui  étoit  inspirée  par  un  génie  familier. 

Vous  ne  concluerez  pas  de-là  sans  doute  qu’il  faille  troinj^er 
les  hommes  pour  les  instruire  ; mais  seulement  que  vous  êtes 
heureux  de  vivre  dans  un  siècle  et  dans  un  pays  dont  les  lu- 
mières ne  vous  laissent  d’autre  tAclie  à remplir  que  de  rappe- 
ler les  hommes  à la  nature  et  à la  vérité. 

Vous  vous  garderez  bien  de  briser  le  lien  sacré  qui  les  unit 
à l’auteur  de  leur  être.  Il  suffit  même  que  cette  opinion  ait 
régné  chez  un  Peuple,  pour  qu’il  soit  dangereux  de  la  détruire. 
Car  les  motifs  des  devoirs  et  les  bases  de  la  moralité  s étant 
nécessairement  liés  à cette  idée  , l’effacer  , c’est  démoraliser 
le  Peuple.  Il  résulte  du  même  principe,  qu’on  ne  doit  jamais 
attaquer  un  culte  établi  (qu’avec  prudence  et  avec  une  certaine 
■délicatesse,  de  peur  qu  un  cbangement  subit  et  violent  ne 

t)àrois.se  une  atteinte  portée  à la  morale,  et  une  dispense  de 
a probité  même.  Au  reste,  celui  qui  peut  remplacer  la  divi- 
nité dans  le  système  de  la  vie  sociale est  à mes  yeux  un  prodige 
de  genie  ; celui  qui,  sans  l’avoir  remplacée  , ne  songe  qn  à 
la  bannir  de  l’esprit  des  hommes,  me  paroit  un  prodige  de 
stupidité  ou  de  perversité. 

Qu’est-ce  que  les  conjurés  avoient  mis  à la  place  de  ce  qu’ils 
détruisnient  ? Rien , si  ce  n’est  le  chaos  , le  v unie  et  la-  vi(ilence. 
Ils  m'^prisoient  trop  le  Peuple  pour  prendre  la  peine  de  le 

rersuader;  au  lieu  de  l’eclairer,  ils  rm  vouloient  que  l’irriter 
effaroucher  ou  le  dépraver. 

Si  les  principes  que  j’ai  développés  fusques  ici  sont  des  erreurs. 
Je  me  trompe  du  moins  avec  tout  ce  que  le  monde  révère  : 
prenons  ici  les  leçons  de  l’histoire.  Remarquez,  je  vous  prie  ^ 
comment  les  hommes  qui  ont  influé  sur  la  destim  e des  Ltats 
furent  déterminés  vers  l’un  ou  l’autre  des  deux  systèmes  opp  - 
iés  , par  leur  caractère  personnel  et  par  la  nature  même  de 
leurs  vues  politiques.  Voyez-vous  avec  quel  art  profond  César 
plaidant  dant  le  sénat  romain  en  feveur  des  complices  de  Cati- 
lina , s’égare  dans  une  digression  contre  le  dogme  de  l’im- 
mortalité de  l’ame  , tant  ces  idées  lui  paroissent  propres  à, 
éteinrlre  dans  lé  cœur  des  juges  l’énergie  de  la  vertu  , tant 
la  cause  du  crime  lui  paroit  lice  à celle  de  l’athéisme.  Cicéron  » 
au  contraire,  invoquoit  contre  les  traîtres  et  le  glaive  de*  lois  ^ 
et  la  foudre  des  dieux.  Socrate  mourant  entretient  ses  amisr 
ée  rimmortaliti  de  l’ame.  l^onidas  ai»c  Thermophyles , souc 

Â & 


( la  > 

pant  avec  ses  compagnons  d’armes,  au  moment  d’«xécuter  Itf, 
dessein  le  plus  liérokjue  que  la  venu  humaine  ait  jamais  conçu  y 
les  invite  pour  le  lendemain  à un  autre  banquet  dans  une 
jfie  nouvelle.  Il  y a loin  de  Socrate  à Cliaumette,  et  de  Lëonidas 
au  Père  jiuchesne.  Un  grand  homme,  un  véritable  héros 
s’estime  trop  lui-même  pour  se  complaire  dans  1 idée  de  son 
anéantissement.  Un  scélérat  méprisable  à ses  propres  yeux  , 
horrible  à ceux  d’autrui , sent  que  la  nature  ne  peut  lui  faire 
de  plus  beau  présent  que  le  ntaïu. 

Caton  ne  balança  point  entre  Epicure  et  Zenon.  Brutus  , et 
les  ilhistrei  conjurés  qui  partagèrent  ses  périls  et  sa  gloire  , 
appartenoicnt  aussi  à cette  secte  sublime  des  Stoïciens.,  qui 
eut  des  idées  si  hautes  de  la  dignité  de  l’homme,  qui  poussa 
si  loin  l’enthousiasme  île  la  vertu,  et  qui  n’outra  que  1 hé- 
roïsme. Le  stoïcisme  enfanta  des  émules  de  Brutus  et  de  Caton 
jusques  dans  des  siècles  affreux  qui  suivirent  la  perte  de  la 
hberié  romaine.  Le  stoïcisme  sauva  l’honneur  de  la  nature 
humaine  dégrailée  par  les  vices  des  successeurs  de  César,  et 
sur-tout  par  la  patience  des  Peuples.  La  secte  épicurienne 
revendiquoit  sans  doute  tous  les  scélérais  qui  opprimèrent  leur 
Patrie,  et  tous  les  lâches  qui  la  laissèrent  opprimer.  Aussi, 
quoique  le  pliilosophe  dont  elle  portoit  le  nom  ne  fût  pas 
personnellement  un  liomme  méprisable  , les  principes  de  son 
système,  interprétés  par  la  corruption,  amenèrent  des  consé- 
quences si  funestes,  que  l’antiquité  elle-même  la  flétrit  par  la 
dénomination  de  troupeau  d' Epicure  ; et  comme  dans  tous 
les  temps  le  cœur  humain  est,  au  fond  le  même  , et  que  le, 
même  instinct  ou  le  même  système  politique  a commandé 
aux  hommes  la  même  marche  , il  sera  facile  d’appliquer  les 
observations  que  je  viens  de  faire,  au  moment  actuel,  et  mémo 
au  temps  qui  a procédé  immédiatement  notre  révolution.  Il 
est  bon  de  jelter  un  coup-d’œil  sur  ce  temps  , ne  fût-ce 
que  pour  pouvoir  expliquer  une  partie  des  phénomènes  qui 
ont  éclaté  depuis. 

Dès  long-temps  les  observateurs  éclairés  pouvoient  apperce- 
voir  quelques  symptômes  rie  la  révolution  actuelle.  Tous  les 
événemens  imjjoiians  y tendoient;  les  causes  menées  des  par- 
ticuliers suscejnihies  <!e  quelque'  éclat  s’attachoient  à une  in- 
trigue politique.  Les  liommes  de  lettres  renornmés  , en  vertu 
de  leur  iiiliueuce  sur  l’opinion  , commençaient  à en  obtenir 
quelqu'une  (ftns  les  affaires.  Les  plus  ambitieux  avoient  formé 
liés  lors  une  espèce  de  coalition  qui  augmentoit  leur  impor- 
tance; ils  spmbloient  s’être  partagés  en  deux  sectes,  dont  l’une 
di'fcndoit  bêtement  le  clergé  et  le  despotisme.  l a plus  puis- 
sante et  la  plus  illustre  étoit  celle  qui  fut  connue  sous  le  nom 
d’encyclopédistes.  Elle  renfermoit  quelques  hommes  estimables 
et  un  plus  grand  nombre  de  charlatans  ambitieujt.  Plusieurs 
de  ses  chefs  étoient  devi  nus  des  personnages  considérables 
dans  l’Etat  : quiconque  ignoreroit  son  influence  et  sa  politique  ^ 
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n’auroit  pas  une  idée  complette  de  la  préface  de  notre  révo- 
lution. Cette  secte  , en  matière  de  politique  , resta  toujours 
au-dessous  des  droits  du  peuple  : en  matière  de  morale , eile 
alla  beaucoup  au  - delà  de  la  destruction  des  préjugés  religieux. 
Ses  coryphées  déclamoient  quelquefois  contre  le  despotisme  , 
et  ils  étoient  pensionnés  par  les  despotes  ; ils  faisoient  tantôt 
des  livres  contre  la  Cour  , et  tantôt  des  dédicaces  aux  rois  , 
des  discours  pour  les  courtisans  , et  des  madrigaux  pour  les 
courtisannes;  ils  étoient  fiers  dans  leurs  écrits,  et  rampaus 
dans  les  anti-chambres.  Cette  secte  propagea  avec  beaucoup  de 
zèle  l’opinion  du  matérialisme  qui  prévalut  parmi  les  gi-ands 
et  parmi  les  beaux  esprits.  On  lui  cloit  en  grande  partie  cette 
espèce  de  philosophie  pratique  qui  , réduisant  l’egoisme  en 
système , regarde  la  société  humaine  comme  une  «uerre  de 
ruse,  le  succès  comme  la  règle  du  juste  et  de  l’mjuste,  la 
probité  comme  une  affaire  de  goilt  ou  de  bienséance  , le 
monde  comme  le  patrjmome  des  fripons  adroits.  J’ai  dit  que 
ses  coryphées  étoient  ambitieux;  les  agitations  qui  annoncoient 
un  grand  changement  dans  l’ordre  politique  des  choses  , 
avoient  pu  étendre  leurs  vues.  On  a remarqué  que  plusieurs 
cf  entre  eux  avoient  des  liaisons  intimes  avec  la  maison  d’Orléans, 
et  la  constitution  anghaise  étoit;  suivant  eux  , le  chef-d  oeuvre  de 
la  politique  et  le  maximum  du  bonheur  social. 

Parmi  ceux  qui  , au  temps  dont  je  parle  , se  signalèrent 
dans  la  carrière  des  lettres  et  de  la  philosophie  , un  homme  , 
par  l’élévation  de  son  ame  et  par  la  grandeur  de  son  carac- 
tère , ?e  montra  digne  du  ministère  dç  précepteur  du  genre- 
humain.  Il  attaqua  la  tyrannie  avec  franchise  ; il  parla  avec 
enthousiasme  de  la  divinité  ; son  éloquence  mâle  et  probe 
peignit  en  traits  de  flamme  les  charmes  de  la  vertu  , elle 
détendit  ces  dogpies  çqnsolateurs  que  la  raison  doimc  pour 
cmpui  au  coeur  humain.  La  pureté  de  sa  doctrine,  puisée 
dans  la  nature  et  dans  la  haine  profonde  du  vice , autant  que 
son  mépris  invincible  pour.^les  sophistes  intrigans  qui  usur- 
poient  le  iiom  de  philosophes,  lui  attira  la  haine  et  la  persé- 
cution de  ses  rivaux  et  de  ses  faux  amis.  Ah  ! s’il  avoit  été 
témoin  tle  cette  révolution  dont  il  fut  le  précurseur,  et  qui 
l’a  porté  au  Panthéon  , qui  peut  douter  que  son  ame  géné- 
reuse eût  embrassé  avec  transport  la  cause  de  la  justice  et 
l’égalité!  Mais  (ju’ont  fait  pour  elle  ses  lâches  adversaires?  llç 
ont  combattu  la  révolution  , dès  le  moment  qu’ils  ont  craint 
qu’elle  n’élevât  le  Peuple  au-dessus  de  toutes  les  vanités  par- 
ticulières ; les  uns  ont  employ'é  leur  esprit  à frelater  les 
principes  ré[)ublicains  et  à corrompre  l’opinion  publique  ; ils 
86  sont  prostitués  aux  factions,  et  sur-tout  au  parti  d’Orléans; 
les  autres  se  sont  renfermés  dans  une  lâché  neutralité.  Les 
hommes  de  lettres  en  général  se  sont  déshonorés  dans  cett^ 
révolution  ; et  à la  honte  éternelle  de  l’esprit , la  raison  diÿ 
Peuple  en  a fait  seule  tous  les  frais. 
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Hommes  petits  et  vains,  rougissez,  s*il  est  possible.  Lesnros 
«diges  qui  ont  immortalisé  cette  époque  de  l’histoire  humaine , 
ont  été  opérés  sans  vous  et  malgré  vous  ; le  bon  sens  sans 
intrigue  , et  le  génie  sans  instruction  , ont  porté  la  France 
à ce  degré  d’élévation  qui  épouvante  votre  Tjassesse  et  qui 
écrase  votre  nullité.  Tel  artisan  s’est  montré  habile  dans  la 
Connoissance  des  droits  de  I homme,  quand  tel  faiseur  de  livres , 
presque  rt’publicain  en  1788,  défendoit  stupidement  la  cause 
des  rois  en  iyg3.  Tel  laboureur  répandoit  la  lumière  de  la 
philosophie  dans  les  campagnes,  quand  1 académicien  Condorcet, 
jadis  grand  géomètre  , dit-on , au  jugement  des  littérateurs  , 
et  grand  littérateur  , au  dire  des  géomètres  , depuis  conspi- 
rateur timide  , méprisé  de  tous  les  partis , travailloit  sans  cesse 
à l’obscurcir  par  le  perfide  fatras  de  ses  rapsodies  mercenaires. 

Vous  avez  déjà  été  frappés , sans-doute , de  la  téndresse  avec 
laquelle  tant  d hommes  qui  ont  trahi  leur  Patrie  , ont  caressé 
les  opinions  sinistres  que  je  combats.  Que  de  rapprochemens 
curieux  peuvent  s’offrir  encore  à vos  esprits  ! Nous  avons  en- 
tendu, qui  croiroit  à cet  excès  d’impudeur!  nous  avons  entendu 
dans  une  société  populaire  le  traître  Guadet  dénoncer  un  citoye» 
pour  avoir  prononcé  le  nom  de  la  Providence.  Nous  avons  en- 
tendu , quelque  temps  après,  Hébert  en  accuser  un  autre  poui^ 
avoir  écrit  contre  l’athéisme.  N’est-ce  pas  Vergniaux  et  Gensonné 
qui,  en  votre  présence  même,  et  à votre  tribune,  pérorèrent 
avec  chaleur  pour  bannir  du  préambule  de  la  constitution  le 
nom  de  l'Etre-suprême  que  vous  y avez  placé  ? Danton  , qui 
sourioit  de  pitié  aux  mots  de  vertu  , de  gloire , de  postérité  ; 
Danton  , dont  le  système  étoit  d’avüir  ce  qui  peut  élever  l ame  ; 
Danton  , qui  étoit  froid  et  muet  dans  les  plus  grands  dangers 
de  la  liberté  : paria  après  eux  avec  beaucoup  de  véhémence 
en  faveur  de  la  même  opinion.  D’où  vient  ce  singulier  accord 
de  principes  entre  tant  d’hommes  qui  paroissoient  divisés?  Faut- 
il  l’attribuer  simplement  au  soin  que  prenoient  les  déserteuis 
de  la  cause  du  peuple  , de  chercner  ci  couvrir  leur  défection 
par  une  affectation  de  zèle  contre  ce  qu’ils  appeloient  les  pré- 
jugés religieux  , comme  s’ils  avoient  voulu  compenser  leur  in- 
ditlgence  pour  l’aristocratie  et  la  tyrannie , par  la  gu<nre  qu’ils 
déclaroient  à la  Divinité  ? 

Non,  la  conduite  de  ces  personnages  artificieux  tenoit  sans 
doute  à des  vues  politiques  plus  profondes;  ils  sentoiènt  que 
pour  détruire  la  liberté,  il  falloit  favoriser  par  tous  les  moyens 
tout  ce  qui  tend  à justifier  l’égoïsme , à dessécher  le  cœur  et 
à effacer  l’idée  de  ce  beau  moral , qui  est  la  seule  règle  Sur 
laquelle  la  raison  publique  juge  les  défenseurs  et  les  ennemis 
'de  l’humanité.  Ils  embrassoient  avec  transport  un  système  qui, 
confondant  la  destinée  des  bons  et  des  médians,  ne  laisse  entre 
eux  d’autre  différence  que  les  faveurs  incertaines  de  la  fortune, 
ni  d'autre  arbitre  que  le  droit  du  plut  fort  ou  du  plus  rusé. 

Vous  tendez  à un  Lut  Lien  différent  ; v©k6  suivrez  don«  ua» 
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politique  contraire.  Mais  ne  craignons-nous  pas  de  rëveiller 
fe  fanatisme  et  de  donner  un  avantage  à l’aristocratie  ? Non,  si 
nous  adoptons  le  parti  que  la  sagesse  indique , il  nous  sera  fa^ 
cile  d'éviter  cet  écueil. 

Ennemis  du  peuple,  qui  que  vous  sojez  , jamais  la  conven- 
tion nationale  ne  favorisera  votre  perversité.  Aristocrates  » 
de  quelques  deliors  spécieux  que  vous  veuilliez  vous  couvrir 
aujourdhui  ; en  vain  chercheriez-vous  à vous  prévaloir  de  notre 
censure  contre  les  auteurs  d’une  trame  criminelle,  pour  accu- 
ser les  patriotes  sincères  que  la  seule  haine  du  fanatisme  peut 
«voir  entraînés  à des  démarches  indiscrètes.  Vous  n’avez  pas  le 
droit  d’accuser;  et  la  justice  nationale,  dans  ces  orages  excités 
par  les  factions,  sait  discerner  les  erreurs  des  conspirations:  elle 
saisira,  d’une  main  sûre  , tous  les  intrigans  pervers,  et  ne  frap- 
pera pas  un  seul  homme  de  bien. 

Fanatiques,  n’espérez  rien  de  nous.  Rappeler  les  hommes  au 
culte  pur  de  l’Etre  suprême , c’est  porter  un  coup  mortel  au 
fanatisme.  Toutes  les  fictions  disparoissent  devant  la  Vérité,  et 
toutes  les  folies  tombent  devant  la  Raison.  Sans  contrainte  , 
sans  persécution,  toutes  les  sèctes  doivent  se  confondre  d’elles- 
mêmes  dans  la  Religion  universelle  de  la  Nature.  Nous  vous  con- 
tseillerons  donc  de  maintenir  les  principes  que  vous  avez  ma- 
nifestés jusqu’ici.  Que  la  liberté  des  cultes  soit  respectée,  pour 
le  triomphe  même  de  la  Raison  ; mais  qu’elle  ne  trouble  point 
l’ordre  public  , et  qu  elle  ne  devienne  point  un  moyen  de 
conspiration.  Si  la  malveillance  contre-révolutionnaire  se  ca- 
choit  sous  ce  prétexte  , réprimez-la  ; et  reposez-vous  du  reste 
sur  la  puissance  des  principes  et  sur  la  force  même  des  choses. 

Prêtres  ambitieux  , n attendez  donc  pas  que  nous  travaillions 
à rétablir  votre  empire  ; une  telle  entreprise  seroit  même  au- 
dessus  de  notre  puissance.  Vous  vous  êtes  tués  vous  - même, 
et  on  ne  revient  pas  plus  à la  vie  morale  qu’à  l’existence 
physique. 

Et  d’ailleurs  , qu’y  a-t-il  entre  les  prêtres  et  Dieu?  Les  prêtre» 
sont  à la  morale  ce  que  les  charlatans  sont  à la  médecine.  Com- 
bien le  dieu  de  la  nature  est  différent  du  dieu  des  prêtres  ! 
Il  ne  connoit  rien  de  si  ressemblant  à l’athéisme  que  les  religions 
qu’ils  ont  faites.  A force  de  défigurer  l’Etre  suprême  , ils  l’ont 
anéanti  autant  qu’il  étoit  en  eux;  ils  en  ont  fait  tantôt  un  globe 
de  feu  , tantôt  un  boeuf,  tantôt  un  arbre,  tantôt  un  homme  , 
tantôt  un  roi.  Les  prêtres  ont  créé  Dieu  à leur  image;  ils  l’ont 
l’ait  jaloux  , capricieux  , avide  , cruel  , implacable.  Ils  l’ont 
traité  comme  jadis  les  maires  du  palais  traitèrent  les  descendans 
de  Clovis  , pour  régner  sous  son  nom  et  se  mettre  à sa  place. 
Ils  l'ont  relégué  dans  le  ciel  comme  dans  un  palais  , et  ne  l’ont 
appelé  sur  la  terre  que  pour  demander  à leur  profit  des  dîmes, 
des  richesses  , des  honneurs , des  plaisirs  et  de  la  puissance.  Le 
véritable  prêtre  de  l’Etre  suprême  , c’est  la  Nature  ; son  temple  ; 
luniveri  ; sou  culte  , la  vertu  ; ses  fêtes , la  joie  d’un  grand 
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petiple  rasseiflWé  sous  ses  yeux  pour  resserrer  les  doux  nœudi 
ne  la  fraternité  universelle  , et  pour  lui  présenter  riioinmagi 
des  coeurs  sensibles  et  purs. 

Prêtres  , par  quel  titre  avez-vous  prouvé  votre  mission  ? avez- 
Voui  été  plus  justes , plus  modestes  , plus  amis  de  la  vérité  que 
les  antres  homiues?  Avez-vous  chéri  l’égalité,  défendu  les  droit» 
des  peuples  , abhorré  le  despotisme  et  abattu  la  tpannie?  C’est 
Vous  qui  avez  dit  aux  rois  ; Vous  êtes  les  images  de  Dieu  sur 
la  terre  ; c’est  de  lui  seul  que  vous  tenez,  votre  puissance , 
et  les  rois  vous  ont  répondu  ; oui,  uous  êtes  vraiment  les  en- 
ü)oyés  de  Dieu  ; unissons-nous  pour  partager  les  dépouilles 
et  les  adorations  des  mortels.  Le  sceptre  et  l’encensoir  ont 
conspiré  pour  déshonorer  le  ciel  et  pour  usurper  la  terre. 

Laissons  les  prêtres  , et  retournons  à la  divinité.  Attachons  la 
morale  à des  bases  éternelles  et  sacrées  ; inspirons  à l’homme  ce 
respect  religieux  pour  l’homme  , ce  sentiment  profond  de  ses 
devoirs,  qui  est  la  seule  garantie  du  bonheur  social  ; nourris- 
sons-le  par  toutes  nos  institutions  ; que  l’éducation  publique 
soit  sur-tout  dirigée  vers  ce  but.  Vous  lui  imprimerez  sans 
doute  un  grand  caractère  , analogue  à la  nature  de  notre 
gouvernemest  , et  à la  sublimité  des  destinées  de  notre  Ré- 
publique. Vous  sentirez  la  nécessité  de  la  rendre  commune  et 
égale  pour  tôus  les  Français.  Il  ne  sagit  plus  de  former  des 
messieurs , mais  des  citoyens  ; la  patrie  a seule  droit  d’élever 
ses  enfans;  elle  ne  peut  confier  ce  dépôt  à l’orgueil  des  familles, 
ni  aux  préjugés  des  particuliers  , alimens  éternels  de  1 aristo- 
cratie et  d^un  fédéralisme  domestique  , qui  rétrécit  les  âmes 
en  les  isolant , et  détruit , avec  l’égalité  , tous  les  fondemens 
de  l'ordre  social  ; mais  ce  grand  objet  est  étranger  à la  dis- 
cussion actuelle. 

n est  cependant  une  sorte  d’institution  qui  doit  être  consi- 
dérée comme  une  partie  essentielle  de  l’éducation  publique, 
et  qui  appartient  nécessairement  au  sujet  de  ce  rapport.  Je 
Veux  parler  des  fêtes  nationales. 

Rassemblez  les  hommes , vous  les  rendrez  meilleurs  ; car 
les  hommes  rassemblés  chercheront  à se  plaire  , et  ils  ne  pour- 
ront se  plaire  que  par  les  choses  qui  les  rendent  estimables. 
Donnez  a leur  réunion  un  grand  motif  moral  et  politique,  et 
l’amour  des  choses  honnêtes  entrera  avec  le  plaisir  dans  tous 
les  coeurs  ; car  les  hommes  ne  se  voient  pas  sans  plaisir. 

L’homme  est  le  plus  grand  objet  qui  soit  dans  la  nature  ; et 
le  plus  magnifique  de  tous  les  spctacles,  c’est  celui  d’un  grand 
peuple  assemblé.  On  ne  parle  jamais  sans  enthousiasme  des 
fêtes  nationales  de  la  Grèce  : ce[)endaiit  elles  n’avoient  guères 
pour  objet  que  des  jeux  où  brilloieut  la  force  du  corps  , l ur 
dresse,  ou  tout  au  plus  le  talent  des  poètes  et  des  orateurs. 
Mais  la  Grèce;  étoitlà  ; on  voyoit  un  spectacle  plus  grand  que 
les  jeux,  c’étoit  les  spectateurs  eux -mêmes  ; c etoit  le  peuple 
vainqueur  de  l’Asîe  , que  le*  vertus  républicaines  avoient  élevé 
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quelquefois  au-dessus  de  Miumanité;  on  voyoit  les  grands  liom»» 
mes  qui  avoienf  sauvé  et  illustré  la  patrie  : les  pères  luontroient 
à leurs  fils  iMilfiaile  , Aristi<le,  Epamiuoutlas  , Timoléon,  dont 
la  seule  ])réseiice  étoit  une  leçon  vivante  de  magnanimité  , d® 
justice  et  de  patriotisme. 

Combien  il  soroit  fitcilo  au  peuple  françois  de  donner  à ses 
assemblées  un  objet  plus  étendu  et  un  plus  grand  caractère  ! un 
système  de  fêtes  nationales  bien  entendu  , seroit  à la  fois  le 
plus  dou.x  lien  de  fraternité  et  le  plus  puissant  moyeta  de 
régi'ncration. 

Ayez  des  fêtes  générales  et  plus  foleinnclles  pour  toute  la 
Fiépublique  ; «ayez  des  fêtes  particulières  et  pour  chaque  lieu, 
qui  soient  des  jours  tie  repos  , et  qui  remplacent  ce  que  les 
circonstances  ont  déirnit. 

Quetoiuci  tendeur  à réveiller  les  sentimens  généreuxqni  fontle 
charme  et  rornen;cn.t  de  la  vie  humaine , reutbonsiasme  de  la  li- 
berté, l’amonr  de  la  patrie,  le  respect  des  lois.  Que  la  mémoire  des 
tyrans  et  des  traîtres  y soit  vomm  à l’cxf’cration  ; que  celle  des 
liéros  de  la  liberté  et  des  bienftiiteurs  de  riiumanité  y reçoive 
le  juste  tribut  de  la  reconnoissance  publique  ; qu'elles  puisent 
leur  inbérèt  et  leurs  noms  même  dans  les  événemens  immor- 
tels de  notre  révolution  et  dans  les  objets  les  plus  sacrés  et 
les  plus  cher  au  cœur  de  riiomnie:  qu’elles  soient  embellies  et 
distinguées  par  les  cmldêmes  analogues  à leur  objet  j)articulier. 
Invitons  à nos  fêtes  et.  la  nature  et  toulçs  les  vérins;  c[ue  tou- 
tes soient  célébrées  sous  les  auspices  de  l'Etre  sujn  ême  ; <pi'elles 
lui  soient  consacrées;  qu’elles  s’ouvrent  et  qu’elles  finissent 
j)ar  un  h.ommage  à sa  puissance  et  à sa  bonté. 

Tu  donneras  ton  nom  sacre  à l’une  de  nos  plus  belles  fêtes, 
A toi,  fillede  la  Nature.!  mère  du  bonheur  et  de  lu  gloire!  toi  seul© 
légiiimc  souveraine  d n monde,  détrônée  pai'  le  crime;  toi  à quile 
peuple  français  a rendu  ton  euqiire,  et  qui  Itii  donne  enécliangé 
une  patrie  et  des  mœurs  , auguste  Liliené  ! tu  partageras  nos 
sacrifices  avec  ta  compagne  immortelle,  la  douce  et  sainte  Egalité. 
Nous  fêterons  i’Hnmaniii''  ; rHiimnnité  , avilie  et  foulée  aux 
pieds  par  les  ennemis  de  in  Républiriuo  française.  Ce‘’scra  un 
beau  jour,  (jue  celui  on  nous  e(''lébverons  la  fête  tlu  genr» 
liumain  ; c’est  le  baiir[uet  fraievm  1 et  sacré  où  , du  sein 
tIe  la  victoire,  le  peuple  français  imitera  la  famille  immense 
«lont  seul  il  délend  1 JinrmeLir  et  les  imjMescriptiblcs  droits. 
Nous  célélircrons  aussi  ious  les  grauds  iiommes  , de  quoique 
temps  et  do  (piclqiic  p.ays  que  ce  soii . qui  ont  arfranciiileur 
pairie  du  joug  des  lyrans  . et  qui  ont  fondé  la  liberti’i  par  d« 
sages  lois.  Tous  no  serez  point  oubliés , illustros  martyrs  de  la 
Piéjmblique  fj-auçaise  ! vous  ne  serez  point  oubüi’s.  i;éro$  morts 
en  coiiibatiant  jiour  (die:  qui  ponrroit  ou!>iier  les  lu’-ros  <1® 
ma  y'nti  ie  ! La  France  leur  doit  sa  lll>erté‘ , i’univers  leur  devra 
la  sicu'm-  Que  i’univet.s  .célèbae  bieniéit  leur  gloiio  en  jouis- 
sait de  lotus  bicufaiysj  Çouybien,  d§  héis-  upie»  conroudus. 


dans  la  fovile  des  grandes  actions  que  la  liberté  a comme  pro- 
diguées j)armi  nou>  ! Conibien  de  noms  dignes  d'être  inscrits 
dans  les  fastes  de  l’histoire  , demeurent  ensevelis  dans  l'obscu- 
r.'lé  ! JMànes  inconnus  et  révérés,  si  vous  échappez  a la  célé- 
brité , vous  n'échapperez  point  à notre  tendre  reconnoissance. 

Qu'ils  tremblent  tous  les  tyrans  armés  contre  la  liberté,  s’il 
en  existe  encore  aiors  ! Qu’ils  tremblent  le  jour  où  les  Français 
viendront  sur  vos  tombeaux  jurer  de  vous  imiter.  Jeunes  l'’rau- 
çais,  entendez-vous  l immortel  Barra  qui,  du  se  in  du  Panthéon, 
vous  appelé  à la  gloire  ? venez  rénanure  des  fleurs  sur  sa  tombe 
sacrée.  Barra  , enfant  liéroique  , lu  nourrissois  ta  mère  et  tu 
inourus  pour  ta  patrie  ! Bar.-  ' , tu  as  déjà  reçu  le  prix  de  ton 
béroisme  ; la  patiie  a adopté  ta  mère;  la  patrie,  étouffant  les 
factions  criminelles,  va  s’élever  triomphante  sur  les  ruines  des 
vices  et  des  trônes.  O Barra,  tu  n’as  pas  trouve  de  modèles  dans 
l’antiquité,  mais  tu  as  trouvé  parmi  nous  des  émule*  de  ta  vertu. 

Par  quelle  fatalité  ou  par  quelle  ii. gratitude  a-t-on  laissé  dans 
l'oubli  un  li<’ro6  plus  jeune  encore  et  digne  des  hommages  de 
la  jiostérité  ? Les  IVlarseilIais  rebelles,  rassemblés  sur  les  bords 
de  la  Durance,  se  préparoient  à passer  cette  rivière  jiour  aller 
égorger  les  patriotes  foibles  et  désarmés  de  ces  malheureuses 
contrées;  une  troupe  peu  nomiireuse  de  répiublicains  réunis  de 
l’autre  côté  , ne  \oyoit  d’autre  ressource  que  tle  couper  les 
cables  des  pontons  qui  étoiciit  au  pouvoir  lie  leurs  ennemis  ; 
mais  tenter  une  telle  entreprise  en  présence  des  bat.aillons  nom- 
breux qui  couvroient  l’auire  rive  , et  à la  portée  de  leurs  fusils  , 
paroissoit  une  entreprise  chimérique  aux  plus  hardis.  Tout-à- 
coup  un  enfant  de  treize  ans  s’élance  sur  une  liachc , il  vole 
au  boni  du  fleuve,  et  frajipe  le  cable  de  toute  sa  force.  Plu- 
sieurs décharges  de  mousqueterie  sont  dirigée  contre  lui  , il 
continue  de  frapper  à coups  redoubh's  ; enfin  il  est  aiteint  d’un 
coup  mortel;  il  s'écrie  ; Je  nifurs , cela  m’est  égal;  c’est  pour 

la  liberté,  il  tombe,  il  est  mort  ! Iles[)eclable  enfant,  que 

la  patrie  s’enorgueillisse  de  t’avoir  donné  le  jour  ! Avec  quel 
orgueil  la  Grèce  et  Borne  auroient  honoré  ta  inémoiie  , si  elles 
svoient  produit  un  héros  tel  (pie  toi  ! 

Citoyens , porton,s  eu  pompe  ses  cendres  au  temple  de  la 
g](nie;  (pie  la  Répnbli(|ue  en  deuil  les  arrose  de  larmes  amère,  ! 
iNon  . ne  le  pleurons  pas  ; iniitons-le , vcngeons-le  par  la  ruine 
de  tous  les  ennemis  de  notre  République  (i). 


(i)  i e nom  de  ce  héros  est  Agricola  \ iala.  Il  iaiif  appreiuhe  ici  à la 
I\f  jnihüqiie  enlièie  de  x traits  d’uile  naiiirç  l.ie/r  différente. 

Quand  la  intre  du  jeune  V iala  .apprit  la  nujrt  de  .son  lils,  sa  douleur  fut 
aussi  piofoude  (ju’elle  étoit  jnsle.  iîlais  , lui  dii-on,  il  est  mort  pour  la 
patrie.!  ak  ! c’csc  vrui , dit-elle  , il  esc  in^-t  pour  la  patrie  , et  ses  larme» 
se  séclièrent. 

L’amie  fait,  c’est  que  1rs  uilarsctllais  rebelles  ayant  passé  la  Durance, 
eurent  l.i  !.*ichèié  d’uisutter' aux  leâles  du  jeune  héros,  et  jetèrent  son  corps 
dans  les  Ihjts. 


Tontes  Vs  vertus  se  tTisnuteiu  Je  droit  de  pr(^sidér  à nos  Fêtes. 
Ir.sri  tuons  la  Fête  de  Li  Gloire  , non  de  celle  qui  ravaoe  et  op- 
prime le  monde,  mais  de  celle  qui  rartvancliit  , qui  l éclaire  et 
qui  Je  console;  tle  celle  qui  , après  la  Patrie  , est  In  première 
idole  lies  cœurs  gi'néreux  ; insi  tuons  une  fête  plus  toucliante: 
la  Fête  du  Malheur.  Les  esclaves  adorent  la  fortune  et  le  pou- 
voir ; nous  , honorons  Je  malheur,  le  malheur  que  l’immanité 
ne  peut  entièrement  bannir  de  la  terre  , mais  qu’elle  console 
et  soulage  avec  respect.  Tu  obtiendras  aussi  cet  hommage,  ô 
toi , qui  jailis  tinissois  les  héros  et  les  sages  ! toi  qui  multiplies 
les  fnroes  des  amis  de  la  patrie,  et  dont  les  méchans , liés  par 
le  ciime  , ne  connurent  jamais  que  le  simulacre  imposteur  j 
divine  Amitié  , tu  retrouveras  chez  les  Français  républicains 
ta  puissanoe  et  les  autels. 

Pourquoi  ne  rend  l ions-nous  pas  le  même  honneur  au  pudique 
ctgénéren.x  amour,  à la  foi  conjugale  , à la  tendresse  paternelle  , 
à la  piété  fdi;i!e?  Nos  fêtes,  sans  doute  , ne  seront  ni  sans  inté- 
rêt, ni  sans  éclat.  Vous  y serez,  braves  dél'enseurs  de  la  patrie, 
que  décorent  de  glorieuses. cicatrices.  \ous  y serez,  véncrtibles 
vieillards,  que  le  bonheur  prépai  é ci  votre  postérité  iloit  consoler 
d’une  longue  vie  passée  sons  le  des]  ofisnie.  Vous  .y  serez  , 
tendres  élèves  de  la  Patrie  , qui  croissez  pour  étendre  sa  gloiro 
et  pour  recueillir  le  fruit  de  nos  travaux. 

Vous  y serez,  jeunes  citoyennes,  à qui  la  victoire  doit  rame- 
ner bientAt  des  frères  et  des  amans  dignes  de  vous.  Vous  y 
serez,  mères  de  famille , dont  les  époux  et  les  fils  élèvent  des 
trophées  à la  République  avec  les  débris  des  trônes.  O femmes 
françaises,  chérissez  la  liberté  achetée  an  jmix  de  leur  sang; 
«eivez-vous  de  voire  empire  pour  étendre  celui  de  la  vertu  ré- 
publicaine ! ô femmes  françaises , vous  êtes  dignes  de  l’amour 
et  du  respect  de  la  terre  ! qu’avez-vous  à envier  aux  femmes 
de  Sparte  ? Comme  elles , vous  a\  ez  donné  le  jour  à des  liéios  ; 
comme  elles  , vous  les  avez  dévoués  avec  un  abandon  Sublime 
à la  Patrie. 

Malheur  à celui  qui  cherche  à éteindre  ce  sublime  enthou- 
siasme et  à étoiifrcr  , par  de  désolantes  docii  ines  , cet  instinct 
moral  du  ]reuple  , qui  est  le  principe  de  tontes  les  grandes 
actions  ! C’est  à vous  représentans  du  Peufde  , qu’il  apj.articnt 
de  faire  Iriouipher  les  vérités  (]ue  nous  venons  de  développer. 
Bravez  les  clameurs  insensées  de  1 ignorance  présomptueuse 
ou  de  la  pe)  versité  hypocrite.  Quelle  est  donc  la  dépravaiicn 
dont  nous  étions  environnés,  s il  nous  a fallu  du  courage  pour 
les  proclamer  ? La  postérité  pourrn-l-elle  croire  que  les  factions 
vaincues  avoient  porté  l’audace  jusqu’à  nous  accuser  de  mode-' 
ranlisme  et  d aiistocratie  , pour  avoir  rappelé  l'idée  de  la  divi- 
nité et  de  la  morale  ? croira-t-elle  qu'on  ait  osé  dire,  jiisques 
dans  celte  enceinte  , que  nous  avions  par-là  reculé  la  raison 
liumaine  tle  jilnsieurs  siècles  ? Ils  invor^uoient  la  raison  , les 
monsties  qui  aiguisoiçnt  coiUrç  vous  leurs  poignards  sacrilèges  i 
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Tous  ceux  qui  défendoient  vos  ])rincipes  et  votre  dignité  de- 
voioiu  être  aussi  sans  doute  les  objets  de  leurs  fureur.  Ne  nous 
étonnons  pas  si  tous  les  scélérats  ligués  contre  vous  §em'  lent 
vouloir  nous  préparer  la  ciguë.  iMais  , avant  de  la  loire,nous 
saliverons  la  Patrie.  Le  vaisseau  qui  porte  la  fortime  de  la  Ré- 
publique n’est  pas  destiné  à faire  naufra*’";  il  vogue  sous  vos 
auspices  , et  les  tempêtes  seront  forcées  « le  respecter. 

Asseyez-vous  donc  tranquilleinoiit  sur  les  bases  immuables 
de  la  justice  , et  ravivez  la  morale  publique.  Tonnez  sur  la 
tète  des  coupables  , et  lancez  la  fomire  sur  tous  vos  ennemis. 
Quel  est  l’insolent  qui  , après  avoir  rampé  aux  pieds  d’un  roi  , 
ose  insulter  à la  majesté  du  Peuple  françois  dans  la  personne 
de  ses  réjjrésentans  ? Commandez  à la  v ictoire,  mais  replongez 
sur-tout  le  vice  dans  le  néant.  Les  ennemis  de  la  République  , 
sont  tous  les  hommes  corrompus.  Le  juttrioie  n est  autre  clioso 
qu’un  homme  probe  et  magnanime  dans  toute  la  force  de  ce 
terme.  C est  peu  d’anéairtir  les  t ois  ; il  laut  faire  respecter  à 
tous  les  peuples  le  caractère  du  Peuple  français  C’est  envain 
que  nous'  porterions  au  bout  de  l’Univers  la  renommée  de  nos 
armes  , si  toutes  les  passions  déchironl  imjtunément  le  sein  de 
la  patrie.  Défions-nous  de  l’ivresse  même  des  fuccès.  Soyons 
terribles  dans  les  revers,  modestes  flans  nos  triomphes , et  fixons 
au  milieu  de  nous  la  paix  et  le  bonheur  j>ar  la  sagesse  et  par  la 
morale.  Yoilà  le  véritable  but  de  nos  travaux  ; voilà  la  tâche  la 
plus  Jiéroïque  et  la  plus  difficile.  Nous  croyons  concourir  à ce 
but , en  vous  proposant  le  décret  suivant. 

D L C R E T, 

Art.  1er.  Ue  Peuple  français  reconnoît  l’existence  de  l’Etre 
su])rême  , et  l’immortalité  de  l ame. 

IL  II  reconnoît  que  le  culte  digne  de  l’Etre  suprême  est  la 
pratique  des  devoirs  do  I hommo. 

III.  11  met  au  premier  rang  do  scs  devoirs  de  détester  la 
mauvaise  foi  et  la  tvrannie  , île  punir  les  tyrans  et  les  traîtres , 
de  secourir  les  malheureux,  de  respecter  les  foibles  . de  défen- 
dre les  opprimés  , de  faire  aux  autres  tout  le  bien  qu’on  peut , 
et  de  n’être  injuste  envers  personne. 

IV.  11  sera  institué  des  fi-les  jtonr  rappeler  l’homme  à la 
pensée  de  la  Divinité,  et  à la  dignité  de  son  être. 

V.  Elles  emprunteront  leurs  noms  des  événemens  glorieux  de 
notre  révolution  , des  vertus  les  plus  chères  et  les  plus  utiles 
à riiomme , des  plus  grands  bienfaits  de  la  nature. 

VI.  La  Rf'quibliqne  française  céh;L>i'era  tous  les  ans  les  fêles 
du  i4  jnillet  178g  , du  10  août  1792  , du  21  janvier  179^,  du 
5i  mai  1795. 

VIL  Elle  célébrera  , aux  jours  de  décades  , les  fêtes  dont^ 
Pémunératiou  suit; 
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A l’Etre  suprême  et  à la  Nature. 
Au  Geure  liumain. 

Au  Peu[)]«î  français. 

Aux  Bienfaiteurs  de  l’IiUTuanité. 
Aux  martyrs  de  la  liberté*. 

A la  râbeiti'  et  à l’Egalité. 

A la  République. 

A la  E.iberié  du  Monde. 

A l’amour  de  la  Patrie. 

A la  liaîue  des  Tyrans  et  des 


A l’Héroïsme; 

Au  DésinLcressemenï'.^ 

Au  Stoïcisme. 

A l’Amour. 

A la  Foi  conjugale. 

A l’Amour  paternel. 

A la  Tendresse  maternelle. 


A la  Piété  filiale.^ 


Traîtres. 

A la  Vérité. 

A la  Jusiice. 

A la  Pudeur.  ^ 

A la  Gloire  et  à l'Immortalité. 
A l’Amitié. 

A la  Frugalité. 

Au  Courage. 


A l’Enfance. 

A la  Jeunesse. 
A l’Age  viril. 


A l’Industrie. 

A nos  Ayeux. 
A la  Postérité. 
Au  Bonheur. 


A la  Vieillesse.( 
Au  malheur. 

A l’Agriculture  < 


A la  Bonne  foi. 

VIII.  Les  comités  de  salut  public  et  d'instruction  publique 
sont  chargés  de  pi'ésenter  un  plan  d’organisation  de  ces  fêtes. 

IX.  La  Convention  nationale  appelle  tous  les  talens  dignes  de 
servir  la  cause  de  riiumanité , à l’honneur  de  concourir  à leur 
établissement  par  des  hymnes  et  des  chants  civiques  , et  par  tous 
les  moyens  qui  peuvent  contribuer  t’i  leur  embellissement  et  à 
leur  Utilité. 

X.  Le  comité  de  salut  public  distinguera  les  ouvr.>ges  qui  lui 
paroîtront  les  plus  propres  à remplir  cet  objet,  et  récompensera 
leurs  auteurs. 

XI.  I.a  liberté  des  cultes  est  maintenue  conformément  au 
décr'et  du  i8  Frimaire. 

XII.  Tout  rassemblement  aristocratique  et  contraire  à l’ordre 

public  sera  réprimé.  . 

XIII.  En  cas  de  troubles  , dont  un  culte  quelconque  ser'oît 
l’occasion  ou  Je  motif,  ceux  qui  les  cxciteroient  par  des  pré- 
dications fanatiques  , ou  par  des  insinuations  contre-révol  ntiou- 
naires  ; ceux  qui  les  provoqueroieut  par  des  violences  injustes 
«t  gratuites,  seront  également  punis  selon  la  rigueur  des  lois.. 

XIV.  Il  sera  fait  un  rapport  particulier  sur  les  dispo.sitions 
de  détails  relatives  au  présent  décret. 

XV.  Il  sera  célébré  le  20  prairial  jirochaiu  une  fête  nationale 
en  i'honnettr  de  l’Etre  suprême. 


PLAN  de  la  Fête  a l’Etre  suprême,  qui  doit  être  célébréo 
le.  20  Prairial,  proposé  par  il) xsiss , et  décrété  par  la  Con~ 
ventioa  nationale . 

L’aûrore  annonce  à peine  le  jour,  et  déjà  les  sons  d'iuie  mu- 
sique guerrière  retentissent  de  toutes  parts,  et  fout  suceéder 
au  saline  du  sommeU  ua  réveil  encliaateur.  , 


A l'a?pect  de  l'astre  l)ipnfaisant  qui  vivifie  et  colore  la  nature, 
amis,  IVèves,  époux  , eufias , vieillartls  et  mères  s’enilnassent , et 
s empresseui  à )\ m i ù'oriieî' et  tie  célébn.  r la  fêle  de  la  iàviuité. 

1^  011  voit  aussiiôl.  Ici  baniierollus  iricolores  llolier  à l'eslérieur 
des  maisons  ; les  j»orliqaes  se  (.lécurent  de  l'estons  de  vcuiure.ia 
cliaste  épouse  tiiîsso  de  liciirs  la  chevelure  liottaute  de  sa  lille 
chérie,  tandis  que  i'er.  frai  a ia  mainnile  presse  le  sein  de  sa  moi  e , 
dont  il  est  la. plus  h.-lle  parure,  le  lus,  au  liras  vigoureux,  se 
saisit  de  ses  armes  : Il  ne  veut  rci  evoir  le  haumier  que  des  mains 
de  son  jjère  ; le  .vieillari.ls  souriant  de  jilaisu',  les  ^eiix  mouilli's 
des  larmes  de  la  joie  , sent  rajeiuiir  son  ame  et  sou  cuuj.i^e  en 
préseniaut  l’éjH'-e  aux  déreuNeurs  de  la  liberté. 

Cepandant  i’airaui  tonuo  : à l'insiant  b s iiabilalions  sont  dé- 
.sertes  : elles  resltniL  sous  la  sauve-garJe  des  lois  et  des  vertus 
républicaines;  le  peuple  romplii  les  mes  et  les  places  jmbiitjues  : 
la  joie  et  la  iruternitè  i enflamment.  Ces 'groupes  divers,  parés 
des  Heurs  du  printemps  , sont  un  [larten  e animé  , dont  les  par- 
i'uins  vlisposeiu  les  âmes  à celle  sc.èue  touchante. 

Les  tambours  roulenh;  tout  [«rend  une  iorme  nouvelle.  Les 
adolescens,  armés  de  fusils,  lorimmt  un  bataillon  (piarré  anioiir 
tlu  drapeau  île  leurs  .vcctions  resjieciives.  l,es  mères  quiLleut 
leurs  fils  et  loiits  (’pouA  ; elles  p )rleiit  à la  main  îles  boiapiels 
de  rose*  ; leurs  fil.es.  qui  ne  dnivout  j.unais  les  aianndonner  que 
pour  passer  dans  les  brtt..  de  leur  ('poux  , les  accompagnent , et 

Îiortent  des  corb'.,-il!es  re.nplios  de  ilcurs.  Les  pères  conduissent 
eurs  iils  , armés  il  une  epée  : i'un  et  l’autre  uetmeiit  ù la, main 
une  branche  de  chêne. 

Tout  est  prêt  j>our  le  départ  ; cltacun  brûle  de  se  rendre  au 
lieu  où  doit  commencer  cette  cèiénioiiie  qui  va  ri'quuer  les  torts 
des  nouveaux  prêtres  du  crime  et  de  ia  royauté. 

Une  salve  d’artillerie  annonce  Je  inonieul  désiré  ; lo  peuple  se 
réunit  au  jardin  nappnal  ; la  il  se  range  autour  il'uu  ampèiu.eàti  a 
destiné  pour  la  Convention.  Les  jiortiques  qui  favoisiireut , sont 
décorés  de  guirlandes  , de  verdure  et  de  fleurs,  eutreniêièes  de 
rubans  iricolors. 

- Les  sections  arrivées,  les  auloriii's  constituées,  le  peuple  an- 
noncent a la  représentation  uiitioualc  que  tout,  est  préparé  jiour 
célébrer  la  fêle  ce  f iltre  suprèn.e. 

I.a  Convention  nationale,  précédée  d'une  musique  éclatante, 
se  montre  au  peiqile  ; le  président  paroîL  a la  tribune  éievi'e  au 
centre  de  rampliitliéali  e;  il  fait  sentir  les  mollis  qui  ontuéternii- 
uc  ce:te  fêle  suie.iinelie ; il  invite  le  jieup.ea  honorer  l’Auteur 
de  la  IXaiiue. 

11  dit  : le  peni  le  éait  retentir  les  airs  de  ses  cris  d'alégresse. 
Tel  se  fait  cule  idrc  le  bruit  des  vagues  il'ime  mer  tigitée  , que 
les  vCiil-s  .sonores  du  Mini  soulèv  ni  et  prolotigeiU  ou  échos  dans 
les  v.'illoi.s  et  les  f(>jêts  loiniamcs. 

Au  bas  de  l'amijhitliéàue  s'élève  un  monumt  ni  où  sont  réu- 
nis tous  les  ennemis  de  la  félicité  jmllique  ; le  monstre  dcsokicl 
de  i'ALliétsme  y domine;  d esi  soinenupar  i'Aiu’uiiion,  l’Lgciame', 


la  Discorde  et  la  fausse  Siiupliciu.^ , qui , à travers  les  liaillons  de 
la  nirsère , laisse  entrevoir  les  omeineiis  dont  se  parent  les  e»r 
cla\es  de  la  royautt^. 

Sur  le  front  de  ces  figures  on  lit  ces  mots  : 

Seul  espoir  de  l'étranger^ 

Il  va  lui  être  ravi.  Ijc  président  s’approche,  tenant  entre  se* 
mnitis  un  flambeau; le  groupe  s’embrase;  il  rentre  dans  le  néanc 
avec  la  même  rapidité  que  les  conspirateurs  qu’a  frapés  le  glaive 
de  la  loi. 

Du  milieu  de  ces  débris  s’élève  la  Sagesse  au  front  calme  et 
serein;  à son  as[iect,  des  larmes  de  joie  et  de  reconnoissance 
coulent  de  tons  les  yeux;  elle  console  l’homme  de  bien  que  l’A- 
théïsme  vouloit  réduire  au  désespoir.  La  fille  du  ciel  .semble  dire: 
Peuple,  remis  hommage  à l’auleur  de  la  nature;  respecte  ses 
décieLs  immuables.  P-érisse  1 audacieux  qui  oseroit  y porter  at- 
teinte! Peiqde  généreux  et  brave,  juge  «le  ta  grandeur  par  les 
moyens  qu  on  employé  pour  l’égarer.  Tes  hypocrites  ennemis 
cOrinoissent  ton  attachement  sincère  aux  loix  de  la  Raison;  et 
c’est  par-là  qu’ils  vouloient  te  perdre;  mais  tu  ne  seras  plus  dupe 
de  leur  iinj-osture;  tu  briseras  toi-même  la  nouvelle  idole  que 
ees  nouveaux  Druides  vouloient  relever  par  la  violence. 

Après  cette  [nemière  cérémonie,  que  termine  un  chant  sim- 
ple et  joveux  , le  bruit  des  tambours  se  fait  entendre,  Je  son  per- 
çant de  la  trompette  éclate  dans  les  airs.  Le  Peuple  se  disposer 
il  est  en  ordre  : il  part...  Deux  colonnes  s’avancent  : les  hommes 
d’un  côté,  les  femmes  de  l’autre,  marchent  sur  deux  files  pa- 
rallèles. Le  bataillon  quarré  des  adolescens  marche  toujours  dans 
le  même  or«lre.  Le  rahg  des  sections  est  déierminé  par  la  lettre 
alphabétique  Au  milieu  du  Peuple  paroissent  ses  représentaus  ; 
ils  sont  environnés  par  , ornée  «le  violettes;  V Adoles- 

cenee_,  de  myrtlies;  la  V^h  ilité , de  cliêae;  et  la  J^ieillesse  aux 
clieveux  blancs , de  pampre  et  d’olivier  : chaque  représentant 
porte  à la  n>ain  un  bouquet  d'épis  de  bled  , de  fleurs  et  «le  fruits , 
symbole  de  la  ittissloji  qui  lui  a «'té  confiée;  mission  qu’ds  rem- 
pliront en  dépit  des  obstacles  rennissans  sous  leurs  pas. 

Au  ('.entre  de  la  représentation  nationale,  «[uatie  taureaux  vi- 
goureux, couverts  de  festons  et  de  guirlandes,  traînent  un  char 
sur  lequel  brille  un  trojihée  composé  des  instrumens  des  arts  et 
3r.''ii(;rs,  et  des  [)roduciions  du  territoire  français.  « Vous  qui 
5)  vivez  dans  le  luxe  et  dans  la  mollesse;  vous  dont  l’existence 
35  n’est  nu  un  pénible  sonintèil , peut-être  vous  oserez  joLoz'  im 
3)  legan!  «le  mépris  sur  ces  utiles  lusUimiens  : ali  ! fuyez,  fuvezi 
33  loin  de  nous;  vos  âmes  corrompues  ne  sauroient  goûter  les 
3)  jouissances  simples  de  la  nature  ! Et  toi , Peuple  laborieux  çç 
3)  sensible,  jouis  de  ton  Irionqdie  et  de  ta  gloire;  dédaigne  Jos 
U vils  trésors  de  tes  lâches  ennemis  ; n’oubiie  ]>as  sur-totit  qu«i 
3)  les  Iiéros  et  les  bienfaiteurs  «le  l'immanité  conduisoient  la  char-- 
3)  rue  de  la  luêiwe  main  qui  avoit  vaincu  les  ruis  et  leurs  sa- 
33  teliltes  33. 


Après  avoir , durant  la  marclie , couvert  d'offrandes  et  de  fleuri 
la  statue  de  la  Liberté,  le  coric'gc  arrive  au  Cliamp  de  la  Réu- 
nion. (c  Ames  pures,  cœurs  vertueux,  c'est  ici  que  vous  atteiul 
« une  Scène  ravissante  , c’est  ici  que  la  Liberté  vous  a ménagé  ses 
>j  plus  douces  jouissances  u. 

Une  montagne  immense  devient  l’.^utel  de  la  Patrie;  sur  sa 
Cjme  s'élève  1 arbre  de  la  Liberté;  les  rcprésentans  s’élancent 
sous  ses  rameaux  Protecteurs;  les  pères  avec  leuis  fils  sc  grou- 
pent sur  la  partie  de  la  mcmagne  qui  leur  est  désignée;  les  mères 
avec  leurs  filles  se  rangent  de  i'autias  o6lé  ; leur  iécondité  et  les 
vertus  de  leurs  époux  sont  les  seuls  liirC'  qui  les  y ont  conduites: 
tin  silence  profond  rt'jgne  de  toutes  parts;  les  accords  touclians 
d’une  musique  harmonieuse  se  font  entendre  ; les  pères,  accom- 
pagnés de  leurs  lils  , chantent  une  première  stroplie  : ils  jurent 
ensemble  de  ne  plus  ))osei‘  les  armes,  qu’après  avoir  anéanti  les 
ennemis  de  la  Rcjmblique  ; tout  !e  peuple  répète  la  finale;  les 
ïîlles  avec  leurs  mères , les  yeux  fixés  vers  la  voiite  céleste  , 
chantent  une  seconrle  strophe  , cellcs-ci  pi  omettent  de  ii’é[)Ouser 
jamais  que  des  hommes  (.|ui  auront  seivi  la  Patrie;  les  miaes 

s’enorgueillissent  de  leur  féc  ondité Aos  enfans,  disent-elles ,’ 

après  avoir  purgé  la  terre  des  tyrans  coalisés  conire  nous,  revien- 
dront s’acquitter  d’un  devoir  cher  à leur'  cœur;  ils  fermeront  la 
jpaupière  de  ceux  dc>iU  ils  ont  rO'  ii  le  jour.  Le  peujilc  répète  les 
expressions  de  ces  sentimens  sublimes  inspirés  par  ramour  sacré 
de.’)  vertus. 

Une  troisième  et  dernière  strojdie  est  chantée  par  le  peuple 
entier.  Tout  s émeut,  tout  s’î'giio  sur  la  moivague  : hommes, 
femmes  , filles,  vieillards,  enfuis , tous  font  retentir  l’air  de  leurs 
'accens.  Ici,  les  mères  pressent  les  onfans  qu'elles  allaitent  ; là, 
iaisisant  les  plus  jetmes  dé  leurs  enfans  mêles,  ceux  qui  n’ont 
point  assez  de  forcé  jiour  accdmpaguer  leurs  pères,  et  les  sou- 
levant dans  leurs  bras,  elles  les  présentent  en  hommage  ^ l au- 
leur  de  la  nature  , les  jeunes  lllles  jettent  vers  le  ciel  les  fleurs 
qu' elles  ont  apportées  : seule  proj.iiélé  dans  un  âge  aussi  tendre. 
Ail  même  instant  , et  simultapénioht . les  fils  , brûlant  d’une  ar- 
deur guerrière,  tirent  leurs  épées’,  lès  dc’pnseut  dans  les  mains 
de  leurs  vieux  pères  ; ils  jurent  de  les  reiiére  ])ar  tout  victo- 
rieuses ; ils  jurent  de  faire  irionqiher  fcgaliic  et  la  liberté  contre 
Poppression  dts  tjraris.  Partagoam  l’enthousiasme  de  leurs  fils, 
les  vieillards  ravis  les  enibrastent , et  répandent  sur  eux  leur 
bénédiction  paternelle.  ^ 

Une  décharge  formidable  J’arUÎloiic,  interprète  de  la  ven- 
ceance  nalionnle  , enflamc  le  courage  co  nos  républicains;  elle 
leur  annonce  que  !e  jour  de  glo'riî  c.st  a:  riv  é.  L n cliant  màîa 
et  guerrier  , .ivar.l-coürc'ur  cic  la  victolr-*  , répond  au  bruit 
du  canon.  Tous  les  fiama.i;  confcndeiit  h .n^s  senlnuens  dans 
un  embrassemenl  IVaiernel  : ils  n’ont  plus  qu’uuevoix,  dont 
le  cri  général,  rm-"  îa  rtt'.pubîi.jin  . wun:c  ver.s  la  Div  initc.^ 

Ile  i’Impiim.erie  tic  CiiAiartx njis  , rue  Denis,  N®.  6n. 


